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  Vues des bâtiments du contrôle, les lumières de l’astroport de Formalhaut semblaient rivaliser en nombre avec les étoiles et elles étaient beaucoup plus brillantes.


  L’aire de l’astroport, recouverte d’un bitume noir et luisant qui reflétait en longues traînées jaunes la clarté des lampadaires, s’étendait sur près de trois kilomètres carrés. Mais aucune activité n’y régnait à cette heure nocturne.


  Horn, qui n’avait rien d’autre à faire pour le moment, se trouvait dans la salle de contrôle et prêtait l’oreille à un léger bourdonnement qui sortait d’un haut-parleur au-dessus de sa tête. Ce bourdonnement assez bizarre provenait d’un rafiot de l’espace, le Thébain, qui descendait dans la nuit pour un atterrissage forcé.


  L’opérateur de la « grille d’atterrissage », grand maître de la salle de contrôle, était assis dans un fauteuil à bascule et observait d’un œil en apparence nonchalant divers cadrans ainsi qu’un écran de radar sur lequel on ne voyait encore qu’un unique petit point brillant et un peu brouillé.


  Ce point, c’était le Thébain, qui n’était pas visible dans le ciel, mais que le réseau énergétique se préparait à cueillir pour le déposer sur l’astroport de Formalhaut. Le bourdonnement qui en émanait n’était pas agréable à entendre.


  — Il fait un sacré sale bruit, ce rafiot, dit Horn. Ses moteurs peuvent le lâcher à tout moment. Les gens qui sont à bord ont de la chance d’avoir pu arriver jusqu’ici.


  L’opérateur acquiesça d’un signe de tête et dit d’une voix passablement indifférente :


  — Je vais les faire se poser au sol.


  Il semblait ne pas s’intéresser à la chose, mais ses yeux ne quittaient pas les cadrans qui se trouvaient devant lui. Il se redressa et régla quelques boutons. Le bourdonnement devint plus fort. Et l’on pouvait maintenant entendre d’autres bruits, qui devaient provenir de la cabine de contrôle de l’astronef encore perdu dans l’espace. Des bruits de voix bourrues. L’une d’elles se fit plus nette :


  — J’appelle l’astroport ! J’appelle l’astroport ! Où est votre faisceau d’atterrissage ? Est-ce que vous voulez que nous continuions à tourner comme ça pendant l’éternité ? Où est votre faisceau ?


  — Vous vous dirigez droit sur lui, fit calmement l’opérateur. Mais vous êtes déjà très bas et dans l’ombre de la planète. Si vous n’étiez pas si pressé…


  La voix bourrue grinça :


  — Nous sommes terriblement pressés. Est-ce qu’on pourra nous faire immédiatement les réparations dont je vous ai déjà parlé ?


  — Je vous ai dit tout à l’heure que ce n’était pas possible. Les ateliers sont fermés jusqu’à demain matin. Vous auriez tout aussi bien pu vous mettre en orbite pour attendre qu’il fasse jour ici. Cela, je vous l’ai dit également.


  La voix venue de l’espace se fit plus violente. L’opérateur se contenta de répondre :


  — Vous venez d’entrer dans le faisceau. Restez-y. Il me faut maintenant diminuer votre vélocité latérale et, comme vous êtes très bas, vous allez en ressentir les effets.


  Ils entendirent l’homme rugir un ordre après s’être éloigné de son microphone. L’astronef, bien qu’assez près de la planète, était encore au-dessus de l’atmosphère. Il était pris maintenant dans le faisceau invisible et intangible de la « grille d’atterrissage ».


  Dans la salle de contrôle de l’astroport, les cadrans et les indicateurs, que l’opérateur surveillait, montraient que l’opération se déroulait correctement, c’est-à-dire que le flux de force parti de la « grille » avait établi un faisceau souple et puissant, et aussi une sorte de plate-forme énergétique grâce à laquelle le vaisseau pourrait être amené en douceur jusqu’à l’aire d’atterrissage de Formalhaut III.


  L’opérateur reprit bientôt son air nonchalant. La descente en était maintenant arrivée au point où tout devenait presque automatique. Il tourna un bouton et observa le résultat. Le Thébain, toujours invisible dans la nuit, était bien accroché par le rayon immatériel. Il suffisait maintenant de le freiner et de l’amener progressivement à la même vitesse que celle de la rotation de la planète à la latitude de l’astroport. Mais ce n’était plus que routine.


  Dans le haut-parleur, le bourdonnement devint très violent. Il y avait des craquements. On entendait des objets se heurter dans la cabine de contrôle ou cogner sur le plancher de celle-ci.


  L’opérateur aboya :


  — Etes-vous cinglés ? Coupez vos moteurs !


  Les craquements redoublèrent, mais, presque aussitôt, le bourdonnement cessa.


  Quand un astronef est pris dans le faisceau d’une « grille d’atterissage », il doit arrêter ses moteurs, et c’est la « grille » même qui l’amène au sol.


  Si ce procédé avait été inventé et utilisé, c’est parce qu’il rendait la navigation dans l’espace plus facile, plus sûre et plus économique. Il faut en effet beaucoup plus de carburant à un astronef pour quitter le sol ou pour atterrir par ses propres moyens qu’il ne lui en faut ensuite pour parcourir la moitié de la galaxie. Avec la « grille », les atterrissages étaient en outre beaucoup moins dangereux. Et on pouvait tripler le poids des cargaisons.


  Le système fut vite généralisé quand on découvrit qu’on pouvait tirer des couches ionisées de l’atmosphère des planètes l’énergie nécessaire non seulement pour ces opérations, mais aussi pour satisfaire dans une large mesure les besoins des planètes elles-mêmes. En outre, les cargos du ciel pouvaient être déchargés et rechargés beaucoup plus rapidement, car ils étaient amenés tout à côté des docks.


  — J’ai l’impression, dit Horn, qu’il doit régner une certaine panique dans ce rafiot. Etant donné le bruit que faisaient leurs moteurs, cela ne m’étonne pas. Ils devaient s’attendre à tout moment à une panne ou à une explosion. Il leur a fallu du cran pour les arrêter. On ne pourra peut-être même jamais les remettre en marche.


  — Je crois bien que quelque chose ne va pas chez ces gens-là, dit l’opérateur d’un air dédaigneux. Ils ont proclamé à cor et à cri qu’il leur fallait atterrir d’extrême urgence à cause de l’état de leurs moteurs. Mais ils espèrent repartir dans deux ou trois heures et ils m’ont ordonné de réunir illico une équipe de réparation ! Vous vous rendez compte ! Essayez donc d’aller tirer du lit des mécaniciens pour un travail délicat, parce qu’un commandant de rafiot l’exige !


  — Oh ! ils ne repartiront pas si vite ! Il leur faudra non pas des heures, mais des journées. Ils ont des moteurs Riccardo d’un vieux modèle, et le bruit de ces moteurs signifie qu’ils sont à l’extrême degré d’usure. Je ne savais pas qu’il y avait encore en service des cargos aussi vieux. J’aurais du mal à dire quel est l’âge de celui-ci.


  Horn aurait pu trouver ce renseignement dans le « registre des vaisseaux de l’espace », ainsi que tout ce qui concernait le Thébain, et aussi l’indication qu’il était de réputation douteuse. Mais, au fond, cela ne l’intéressait que médiocrement.


  Il était venu cette nuit-là à l’astroport pour demander si on avait des nouvelles du vaisseau de ligne Danaé, qui était maintenant en route pour Formalhaut. Il savait qu’il y avait fort peu de chance qu’on lui en donnât, car le Danaé était encore très loin sur le trajet menant de Canna II à Formalhaut III. Mais, à bord de ce vaisseau, se trouvait une jeune fille qui s’appelait Ginny et qu’il devait épouser dès qu’elle serait arrivée. C est pourquoi Horn était énervé, impatient, stupidement soucieux et avide de nouvelles qu’on ne pouvait pas encore lui donner.


  Une voix jappa brusquement dans le haut-parleur, provenant du cargo qui approchait :


  — Ecoutez, disait-elle sur un ton furieux, si nous ne pouvons pas avoir des réparations d’urgence, annulez cet atterrissage. Renvoyez-nous dans l’espace et nous irons ailleurs. Nous sommes pressés.


  L’opérateur regarda Horn d’un air ennuyé, comme pour le prendre à témoin de cette ahurissante déclaration. Horn haussa les épaules.


  — Vous nous avez demandé un atterrissage d’urgence, reprit l’opérateur dans son micro. Nous avons fait le nécessaire. Mais les règlements disent qu’une fois qu’une opération de ce genre est commencée, elle doit être menée jusqu’au bout et que le vaisseau doit être soumis à un contrôle avant de pouvoir repartir. Vous savez comme moi, ajouta-t-il d’un ton moqueur, qu’il y a des cargos qui essaient de se faire octroyer des indemnités supplémentaires en usant de tels procédés.


  Pour toute réponse, son interlocuteur dans l’espace débita une bordée de jurons.


  L’opérateur tourna un bouton pour diminuer le volume du son dans le haut-parleur, et l’on n’entendit plus qu’un murmure furieux. Puis il se remit à surveiller ses cadrans. Au bout d’un moment, il alluma les signaux avertisseurs à l’extérieur, afin de signaler aux avions qui pouvaient croiser dans le voisinage qu’un astronef se préparait à se poser. Mais à cette heure de la nuit, la circulation aérienne était presque nulle.


  — D’où vient le Thébain ? demanda Horn.


  — Je n’en sais rien, lui répondit l’opérateur.


  — S’il a suivi le trajet numéro 2, il ne fait que précéder le Danaé. Dans ce cas, l’équipage doit savoir si rien d’anormal n’a été signalé sur ce trajet, qui d’ailleurs est habituellement très sûr. Mais on ne sait jamais.


  — Oh ! fit l’opérateur, la navigation spatiale ne comporte plus guère de dangers. Mais on s’inquiète toujours un peu, malgré tout, quand on attend quelqu’un.


  — Eh oui ! fit Horn, d’une voix nerveuse. Oh ! je sais bien que le Danaé est un excellent vaisseau, puisque c’est moi qui en ai dessiné les moteurs. Un vaisseau de premier ordre. Mais, naturellement, étant donné que j’ai quelqu’un à bord…


  Il n’acheva pas sa phrase. Il se dirigea vers la baie vitrée pour regarder au-dehors. Tout était calme et désert, même autour de la grille d’atterrissage, dont les formidables structures avaient près de huit cents mètres de hauteur. Dans la journée, il en allait autrement, car de nombreux avions-cargos se posaient ou partaient, embarquaient ou débarquaient des marchandises. Et, parfois, un vaisseau de ligne de l’espace était sur l’aire d’atterrissage, à l’intérieur de la grille, pour déposer des passagers, du courrier ou du fret léger, puis pour faire l’inverse, tout cela dans une grande hâte, avant de repartir pour une autre escale.


  Horn regarda le ciel. Le Thébain avait été cueilli par le faisceau à une assez basse altitude, mais il fallait un certain temps pour l’amener au sol. Le jeune ingénieur se demandait encore si ce cargo avait suivi la route que le Danaé était lui-même en train de suivre.


  Le Danaé, après son départ de Canna II, s’était dirigé tout droit vers la Bordure Intérieure. Puis il avait fait escale à Thotmès, pour traverser ensuite les Bérylines. C’était un mauvais passage, où la navigation était difficile, mais le trajet était bien surveillé et pourvu de phares électroniques. Après un arrêt sur Wolkim, il y aurait encore le dangereux Rhymer à franchir et, ensuite, il n’y aurait plus de difficultés jusqu’à Formalhaut où Horn attendait Ginny.


  Mais tout se passerait bien, il le savait. Ce qui ne l’empêchait pas d’être nerveux. Et nerveux à la façon d’un homme qui connaît bien l’espace.


  Son métier était de dessiner des moteurs d’astronef. Ces moteurs n’étaient plus, comme autrefois. des pièces séparées, mais faisaient partie intégrante de la coque. On pouvait se fier à eux. C’est grâce à eux que les voyages dans l’espace étaient devenus si sûrs.


  De grosses sociétés financières avaient investi des sommes énormes dans les transports interstellaires. Ce qui signifiait que la sécurité était quasi totale. Il arrivait même maintenant assez fréquemment que des masses considérables de numéraires soient transportées par astronef. Il n’en aurait pas été ainsi si l’on n’avait pas eu la quasi-certitude qu’elles arriveraient bien à destination !


  Les vaisseaux de ligne n’avaient même plus à bord d’officiers mécaniciens. Mais ils possédaient des moteurs auxiliaires, ce qui était encore préférable et finalement plus sûr et moins coûteux. Il était donc impensable qu’il pût y avoir un pépin en cours de route. En fait, depuis de très nombreuses années, aucune catastrophe due à une défaillance mécanique n’avait été enregistrée.


  C’est dire que ce qui rendait Horn soucieux ce n’était pas le Danaé lui-même dont il connaissait toutes les qualités, mais bien l’espace qui pouvait toujours vous réserver des pièges nouveaux et inconnus, même sur les lignes les plus fréquentées et les mieux surveillées.


  Car l’espace n’était pas vide. Des catastrophes pouvaient s’y produire, malgré la qualité pour ainsi dire parfaite des moteurs d’astronef. La galaxie n’était pas uniquement faite d’une myriade de brillants soleils qui signalaient leur présence de la façon la plus éclatante, des planètes et des courants météoriques qui les entouraient et qui étaient eux-mêmes très visibles. Il y avait des tempêtes et des remous gravitationnels. Il y avait des nuages de poussière cosmique trop petits pour être décelés avant qu’on ne fût sur eux. Il y avait des amas de météorites en mouvement qui n’étaient pas en orbite, mais qui circulaient entre des systèmes stellaires nettement séparés les uns des autres.


  C’est pourquoi Horn était soucieux. Des astronefs disparaissaient parfois dans l’espace, comme les navires que la mer engloutit. Les petits nuages de poussière cosmique étaient l’équivalent des récifs cachés sous une eau peu profonde. Les courants de météorites ressemblaient à ces icebergs ou à ces épaves sur lesquels les paquebots pouvaient s’éventrer et couler. Tous ces dangers-là existaient entre les étoiles. Pourtant, les naufrages dans l’espace étaient rares. Les trajets bien établis et bien surveillés ; les phares électroniques qui les balisaient, les patrouilles qui étaient constamment à l’affût des nouveaux périls pouvant survenir et qui signalaient aussitôt ceux-ci aux astronefs avaient rendu la navigation dans l’espace moins dangereuse encore qu’elle ne l’était sur les mers au temps de la marine à voile.


  Mais si mince que fût le risque, il était suffisant pour que Horn s’inquiétât. Quand il pensait à Ginny, quand il évoquait son image, il sentait une douce et tendre chaleur l’envahir, et sa crainte, absurdement, ne faisait que croître.


  

  



  *


  * *


  

  



  La grille d’atterrissage s’était maintenant tout à fait redressée.


  La manœuvrer était dans une très large mesure un travail purement routinier. Mais un opérateur négligent pouvait provoquer beaucoup de dégâts plus ou moins graves. Celui qui était là en ce moment était très habile. Il ne se fatiguait que le moins possible, laissant à l’appareillage automatique le soin de faire le plus gros de la besogne. Mais, malgré ses airs nonchalants, il restait toujours attentif et savait intervenir vite et utilement, en spécialiste rompu à cet exercice, chaque fois que la manœuvre exigeait qu’entre en jeu l’expérience humaine.


  Un long trait de lumière jaillit vers le ciel. Très haut, il suscita un reflet argenté.


  L’astronef descendait lentement, grossissait à mesure qu’il se rapprochait. Sa forme se précisait. Bientôt, il se posa au sol. Alors le faisceau lumineux s’éteignit, le champ de force créé par la grille disparut.


  L’astronef était un petit vaisseau aux formes désuètes, d’apparence peu reluisante, vraiment un rafiot, une sorte d’antiquité qui semblait plus faite pour un musée de l’astronautique que pour naviguer dans l’espace.


  Une porte s’ouvrit à son flanc. Trois hommes descendirent par la petite échelle. Ils se dirigèrent aussitôt vers les bâtiments du contrôle. Les lumières de l’astroport les entouraient d’une sorte de halo jaunâtre.


  — Ils viennent discuter avec vous, fit Horn. Ils vont insister pour qu’on répare immédiatement leurs moteurs. En tout cas, ça m’en a tout l’air.


  — Et alors ? Qu’est-ce qu’ils croient ? Ces trois types arrivent de l’espace à une heure où on ne peut pas s’occuper d’eux. Il faudra bien qu’ils attendent !


  Horn et son compagnon, debout près de la baie vitrée, les regardaient approcher.


  — L’un d’eux, dit l’opérateur, m’a l’air de trimbaler un poste de radio portatif. Un walky-talky… Qu’est-ce qu’ils veulent en faire ?


  — Sans doute s’en servir pour un usage privé. N’importe qui peut capter une conversation entre un astronef et votre salle de contrôle. Le commandant du Thébain, s’il est resté à bord, veut peut-être avoir avec vous une conversation très confidentielle. Peut-être vous offrir un pot-de-vin pour faciliter les choses.


  L’opérateur fit entendre un grognement. Sur le terrain de l’astroport, tout restait calme et désert. Les innombrables lampadaires continuaient à briller imperturbablement, faisant avantageusement concurrence aux étoiles dans le ciel.


  L’opérateur de la grille d’atterrissage et les gardiens de l’entrée du terrain devaient être les seuls hommes de service à cette heure nocturne. Horn n’était pas venu pour un travail déterminé, et s’il était resté si tard, c’est parce que Ginny était à bord du Danaé et qu’il espérait puérilement recueillir quelque information sur la marche de ce vaisseau à travers l’espace.


  Les trois hommes continuaient à avancer sur le sol noir et luisant dans la lumière jaune des lampadaires.


  Soudain, une voix métallique, une voix enregistrée, se fit entendre dans la salle de contrôle :


  — Y a-t-il des arrivées à enregistrer ?


  — Oui, fit l’opérateur. Notez sur le registre des entrées : un cargo de l’espace, le Thébain, non affecté à une ligne régulière. A demandé atterrissage d’urgence. Motif : mauvais fonctionnement de ses moteurs. Ceux-ci sont apparemment âgés et en très mauvais état. Atterrissage normalement effectué. C’est tout.


  Ils entendirent simplement un petit déclic. Le fait que l’opérateur avait rempli correctement sa tâche et que le Thébain était maintenant sur l’astroport venait d’être enregistré. De même que le serait, naturellement, le temps qu’il passerait au sol.


  Les trois personnages étaient maintenant tout près du bâtiment. Ils disparurent sous le porche d’entrée. Une petite sonnerie se fit entendre. L’opérateur pressa sur un bouton pour ouvrir la porte du bas. Ils entendirent des pas dans l’escalier. Puis ils virent apparaître un solide rouquin aux vêtements tachés de graisse et de cambouis. C’était lui qui portait le petit poste de radio. Deux autres hommes le suivaient, aux vêtements encore plus sales.


  — J’appartiens au Thébain, dit le rouquin. Nous sommes terriblement pressés. Il faut que les réparations dont nous avons besoin soient faites d’extrême urgence. Tout de suite. Je suis venu vous proposer un marché. Combien pour que ça aille vite ?


  — Vous pourrez peut-être obtenir cela demain matin, dit l’opérateur. Mais pas avant.


  Le rouquin reprit :


  — Il faut que ce soit fait immédiatement. Combien ?


  Horn intervint.


  — J’ai écouté ici votre moteur quand vous étiez encore dans l’espace. C’est un vieux Riccardo, n’est-ce pas ?


  Le rouquin lui jeta un regard froid.


  — Oui, dit-il. Un Riccardo. Type VI. Et après ?


  — Il est plutôt vieux, fit doucement Horn. Vous devriez avoir un ingénieur mécanicien à bord. Quand les moteurs Riccardo étaient encore en usage, tout vaisseau devait en avoir un.


  — Nous en avons un, dit l’autre sur un ton coléreux. Mais il ne vaut rien. Il dit que les moteurs ont besoin de réparations qu’il ne peut pas faire lui-même.


  — A en juger d’après leur bruit, reprit Horn, il a parfaitement raison. A mon avis, c’est votre séparateur de phases qui est sur le point de claquer. C’est une pièce compliquée. Il faudrait un homme d’une singulière habileté pour en tirer encore quelque chose. Si votre ingénieur estime qu’il vaut mieux ne pas y toucher, ça prouve qu’il n’est pas totalement idiot. Et vous vous apercevrez que, dans les ateliers d’ici, on préfère travailler sur des engins modernes parce qu’on les connaît beaucoup mieux.


  Le rouquin demanda, sur un ton assez grossier :


  — Qui êtes-vous, vous qui avez l’air de tant en savoir ?


  — Il s’appelle Horn, répondit l’opérateur. Il est dessinateur de moteurs. Il sait de quoi il parle. Sur cette planète-ci, il est l’homme qui connaît le mieux les moteurs d’astronef.


  — Ah ! oui ? fit l’autre en regardant Horn d’un air méprisant. Et que pouvez-vous me dire encore ?


  — Eh bien ! à en juger d’après le bruit que j’ai entendu, vos moteurs ont dû commencer à renâcler il y a trois ou quatre jours. Ils devaient bourdonner avec une espèce de gémissement. Votre ingénieur a sans doute pu les rafistoler. Mais ça a recommencé un peu plus tard. Il a alors pensé qu’il n’y avait plus rien à faire, car le bourdonnement devenait effroyable. S’il en est bien ainsi, vos moteurs ont besoin d’une révision totale. Et ça ne sera pas un travail rapide, même si vous trouvez un atelier de réparations qui veuille bien s’en charger. Vous devez savoir que les moteurs Riccardo sont complètement démodés.


  — Attendez un instant, fit le rouquin.


  Il éleva jusqu’à ses lèvres le micro de son appareil portatif et dit :


  — Commandant, vous entendez ça ?


  Horn fronça les sourcils. Ainsi donc, le walky-talky avait fonctionné depuis le début de la conversation. Le commandant du cargo qui venait d’atterrir avait entendu son émissaire, probablement son second à bord, ainsi que l’opérateur, puis Horn.


  — Vous avez entendu ce qu’ils ont dit ? répéta le rouquin. Qu’est-ce que je dois lui dire ?


  Horn vit alors qu’un fil quasi imperceptible reliait l’appareil à un écouteur minuscule que l’autre avait dans le tuyau de l’oreille. Le second du Thébain n’avait donc fait que parler selon les instructions qui lui étaient données. Maintenant il demandait des ordres plus précis.


  Il écouta pendant un instant, puis, ignorant l’opérateur, il se tourna vers Horn.


  — Le commandant voudrait que vous veniez jeter un coup d’œil sur nos moteurs et voir si vous pouvez les remettre en marche. Car ils se sont comportés exactement comme vous l’avez indiqué. Vous connaissez votre affaire. Venez voir ça sur place.


  Horn secoua la tête.


  — Inutile. Je sais déjà à quoi m’en tenir. Je vous ai dit qu’il fallait une révision complète.


  — Combien voulez-vous pour jeter simplement un coup d’œil ? Cinq cents crédits ?


  — Oh ! fit Horn, je pourrais évidemment les rafistoler. Mais ça se déglinguerait de nouveau. Et un travail de ce genre ne serait pas accepté par les gens du contrôle. Donc, de toute façon, vous ne pourriez pas repartir.


  L’autre réfléchit.


  — Mille crédits ?


  — Non. Des moteurs dans l’état où sont les vôtres peuvent claquer à tout moment, qu’ils aient été rafistolés soigneusement ou pas.


  — Deux mille ?


  — Je vous dit non. Si l’atelier qui se chargera de la réparation a besoin d’un conseil ou d’un coup de main, j’essayerai de le leur donner. Mais je vous répète qu’il faut une révision.


  — Combien voulez-vous ? insista le rouquin d’un air agressif.


  — N’insistez pas. Tout simplement, je ne veux pas. Si vous deviez ne plus jamais vous poser sur un astroport après avoir repris l’espace, je serais responsable d’avoir tenté de vous aider. Je ne marche pas. C’est impossible.


  Le second du Thébain porta de nouveau le micro à ses lèvres.


  — Qu’en pensez-vous, commandant ?


  Il écouta un instant, puis il dit :


  — Le commandant laisse tomber. Vous perdez un beau paquet d’argent.


  Il se dirigea vers la porte, puis se retourna :


  — Où est la sortie de l’astroport ? Et y a-t-il un endroit où on puisse encore boire sur cette satanée planète ?


  L’opérateur le renseigna. Les trois hommes s’éloignèrent alors. Les deux autres membres de l’équipage n’avaient pas ouvert la bouche. Quand ils eurent descendu l’escalier, l’opérateur s’exclama :


  — Ils sont cinglés ! Est-ce qu’ils se rendent compte que nous perdrions tous les deux notre situation si nous nous mettions à violer les règlements pour leur faire plaisir ? Qu’est-ce qu’ils croient que nous sommes ?


  — Oh ! dit Horn. Ils sont complètement fous.


  Il se dirigea vers la baie vitrée et regarda le Thébain. Pour un vaisseau de l’espace, il n’avait réellement pas bel aspect. Sans doute avait-il été autrefois, à l’époque où il avait été construit, un très bon astronef. Mais il y avait bien longtemps de cela.


  Les moteurs Riccardo avaient eu pourtant un grand avantage dans les débuts de l’ère spatiale. Ils pouvaient (au prix d’une énorme consommation de carburant) gagner l’espace ou se poser sans le secours d’une grille d’atterrissage. Il y avait encore quelques utilisations légitimes pour de tels vaisseaux, mais ceux qui fonctionnaient encore opéraient dans des zones plutôt délaissées. On n’en construisait plus.


  Il était probable que le Thébain s’était posé dans bien des endroits curieux au cours de sa carrière. Celle-ci ne serait plus maintenant de longue durée, même s’il pouvait repartir, ce qui n’était pas sûr.


  Horn haussa les épaules. Les vaisseaux de l’espace avaient maintenant des horaires réguliers, suivaient des lignes régulières, allaient d’astroport en astroport où ils se posaient et d’où ils repartaient au moyen des grilles énergétiques. En cas d’incident grave, ils avaient des fusées de secours qui pouvaient leur permettre d’atterrir n’importe où, mais ils ne pouvaient plus repartir. Seules les patrouilles de l’espace, qui surveillaient les lignes régulières et qui effectuaient des explorations sur les planètes inconnues, étaient équipées différemment.


  Horn se demanda pourquoi les gens du Thébain étaient pressés au point de tenter de corrompre le personnel de l’astroport pour obtenir satisfaction. Quel genre de besogne faisaient-ils donc qui nécessitait une telle hâte ?


  Mais sa pensée revint vite au seul sujet qui le préoccupait vraiment : le Danaé et Ginny. Au bout d’un moment, il questionna l’opérateur :


  — D’où vient le Thébain ? J’ai oublié de le leur demander. Quelle fut sa précédente escale ?


  — Peut-être Wolkim, mais je n’en suis pas sûr. De toute façon, il faudra qu’ils le fassent savoir demain matin au bureau de la navigation, ainsi que leur lieu de destination.


  — En tout cas, s’ils viennent de Wolkim, il n’y a rien d’anormal dans la dernière partie du trajet que doit suivre le Danaé, car ils nous l’auraient dit.


  L’opérateur eut un sourire.


  — Ne vous tourmentez donc pas pour votre fiancée. Elle arrivera à bon port. Si quelque chose d’insolite s’était produit sur la ligne, je le saurais probablement et je vous l’aurais dit.


  Horn sourit à son tour et prit congé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il se dirigea vers la sortie de l’astroport avec l’espoir de trouver un aérotaxi qui le ramènerait rapidement chez lui. Il apercevait au loin les lumières de la ville.


  Le seul bruit qu’on entendait était causé par des insectes, des insectes terrestres, car, chaque fois que l’homme s’était installé sur une autre planète, il y avait amené sa propre faune et sa propre flore qui ne tardaient d’ailleurs pas à supplanter celles qui se trouvaient déjà là. D’où l’homme avait d’ailleurs déduit qu’il était vraiment fait pour la conquête de l’univers.


  Mais Horn ne méditait pas sur de tels problèmes. Il continuait à penser à Ginny. à son regard, à ses gestes, à son sourire, à sa façon de parler à un enfant, de jouer avec un chien. Une fille vraiment magnifique. Penser à elle le remplissait de douces émotions. « Pourvu que son voyage se passe bien ! » se disait-il.


  En arrivant près de la vaste entrée dont la grille était fermée, il tira de sa poche son laissez-passer. Il fut étonné de ne pas voir de gardien. C’était une grosse négligence.


  Il s’approcha du bâtiment, poussa la porte. Il constata avec surprise que la lumière était éteinte. Il trébucha sur quelque chose, alluma sa lampe de poche. A ses pieds, gisait un gardien, évanoui ou mort. Il vit un autre corps vin peu plus loin.


  Mais, dans le même instant, il entendit le bruit caractéristique d’un pistolet paralysant. Il vacilla. Pendant une fraction de seconde, il crut savoir ce qui lui arrivait et pourquoi, et une terrible envie lui vint de tuer un certain rouquin. Puis il tomba de tout son long et ne bougea plus.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Horn ne reprit conscience que peu à peu. D’abord, il eut la sensation assez paisible qu’il rêvait. Il avait le sentiment qu’il existait, mais un peu à la façon d’un esprit désincarné. Son esprit travaillait, mais ses sens ne fonctionnaient pas. Et ses pensées étaient confuses. Il passait d’une chose à une autre sans cohérence.


  Mais cela finit par se clarifier. Un bruit qui frappait ses oreilles parvenait jusqu’à son cerveau. C’était un bruit bizarre, saccadé, qui s’arrêtait un bref instant, puis recommençait.


  Horn reprit alors brusquement et totalement conscience de lui-même. Il sentit qu’il avait bien un corps et un frisson parcourut son échine quand sa mémoire se remit à fonctionner et qu’il se rappela ce qui lui était arrivé. Il devina ce qu’il s’était passé ensuite.


  Il se trouvait dans des ténèbres absolues, et ce qu’il entendait, c’était le bourdonnement asthmatique et geignant d’un moteur Riccardo en mauvais état. Il était couché sur des caisses et sur des sacs qui avaient été empilés de façon désordonnée. Quelque chose de dur s’enfonçait dans son dos, probablement le coin d’une caisse. Des odeurs parfaitement définissables flottaient dans l’air : odeur de graisse, de métal, de crasse et de peinture ; odeur de vêtements sales et aussi de choses pourries, mais qui devaient être presque complètement desséchées. Et l’air était épais, lourd.


  Les picotements désagréables qu’il éprouvait encore dans les bras et dans les jambes disparurent. Il entendait toujours le bruit qui l’avait tout d’abord frappé.


  Il se trouvait sans nul doute dans la cale d’un astronef. Nulle part ailleurs, il n’aurait pu faire aussi noir. Nulle part ailleurs il n’aurait senti ces mêmes odeurs.


  Il essaya de se lever, de se dégager des caisses, des sacs et autres colis qui étaient là, entassés dans cette soute où on avait dû le jeter après l’avoir étourdi avec un pistolet paralysant, quand il avait pénétré dans le petit bâtiment des gardiens, à l’entrée de l’astroport.


  Les malheureux gardiens avaient-ils été simplement assommés comme lui ? Ou avaient-ils été tués ?


  Il ne savait pas comment il avait été transporté. Ce qui était bien certain, c’est qu’il avait été kidnappé. Et il savait par qui. Il savait dans quel astronef il se trouvait.


  Celui-ci voguait maintenant dans l’espace, avec des moteurs dans un tel état qu’il en eut la chair de poule.


  Il savait aussi pourquoi on l’avait enlevé : pour le mettre au travail contre son gré. Pour lui faire faire une chose qu’il n’avait pas voulu faire. Pour réparer les moteurs probablement irréparables de ce rafiot qu’était le Thébain.


  Comme il était inconcevable que ce vieux véhicule spatial eût été relancé dans l’espace par la grille énergétique, il avait donc décollé par ses propres moyens, ce qui n’était possible, on l’a vu, que pour des astronefs équipés de moteurs Riccardo. Peut-être même le cargo était-il déjà sorti du système stellaire de Formalhaut. Le commandant avait risqué gros. C’était une chance énorme que les moteurs n’eussent pas explosé au départ !


  Horn se trouvait dans un drôle de pétrin. Ses ravisseurs avaient violé un certain nombre de lois. Ils ne pouvaient plus désormais atterrir sur un astroport sans être passibles de lourdes peines. Car leurs agissements avaient dû être aussitôt signalés partout. Et les patrouilles de l’espace ne badinaient pas en pareille matière.


  Quant aux moteurs, ils risquaient de lâcher à tout moment. Dans ce cas, Horn périrait avec les brutes qui l’avaient enlevé.


  Toutes ces perspectives n’étaient pas gaies. Lorsque Ginny arriverait à Formalhaut pour l’épouser, elle ne le trouverait pas…


  Il parvint à se lever. Il éprouvait un léger vertige. Il grinça des dents dans les ténèbres. Puis il se mit à ramper sur les caisses et sur les sacs. Le bruit gémissant des moteurs semblait venir de tous les côtés à la fois. D’autres bruits se faisaient aussi entendre.


  Avançant à tâtons, il finit par atteindre une cloison, puis ce qui devait être la porte de la soute, dont il délimita aisément les contours. Mais cette porte était verrouillée. Il y colla l’oreille et comprit qu’elle donnait sur un endroit où il y avait du monde et où, en tout cas, on passait souvent.


  Il se mit à tâter les caisses autour de lui. Il en trouva une dans laquelle des choses lourdes remuaient quand on la déplaçait. Il parvint à l’ouvrir.


  Elle était remplie d’objets pesants qu’il identifia au toucher comme étant des essieux porteurs ceinturés de saphirs synthétiques, pièces qui devaient être utilisées dans la construction de certaines machines. Il y en avait là pour beaucoup d’argent, car c’était du matériel de haute précision. Mais Horn ne s’arrêta pas à cette considération. Il prit un des essieux, qui devait peser deux ou trois kilos, et le lança de toutes ses forces dans la porte. Cela fit un bruit de tonnerre qui retentit dans la soute. On avait dû l’entendre de partout, dans l’astronef.


  Un second essieu suivit le même chemin et produisit le même effet. Puis ce fut le tour d’un troisième et d’un quatrième. Chaque fois, le bruit ressemblait à une explosion. On eût dit qu’un marteau-pilon cognait sur une des parois intérieures de l’astronef. Et Horn continuait. Plus personne à bord ne pouvait ignorer ce tumulte.


  Il avait vidé la caisse. Dans les ténèbres, il ramassa à tâtons ses projectiles et recommença. Boum ! Boum ! Boum ! Il se sentait de nouveau en pleine forme.


  Il entendit quelqu’un cogner derrière la porte métallique. Il cessa son bombardement. Une voix rauque lui cria :


  — Qu’est-ce que vous fabriquez là-dedans ?


  — Je veux sortir d’ici.


  Il y eut une pause, puis la voix reprit sur un ton de fureur simulée :


  — Qui donc êtes-vous ? Un passager clandestin, hein ?


  L’homme qui se tenait derrière la porte la déverrouilla et l’ouvrit. La lumière aveugla un instant Horn. Puis il reconnut le rouquin, le second de l’astronef.


  — Ah ! vous êtes un passager clandestin ? répéta celui-ci. Et vous voulez sortir ? Soyez sans crainte. On va s’occuper de vous.


  Horn tenait encore dans la main un de ses projectiles. Il vit que la porte donnait sur un passage dans lequel se trouvaient d’autres hommes. Il lança violemment la pièce de métal. Si elle avait atteint le rouquin à la tête, elle l’aurait tué. Mais elle le frappa en plein dans le creux de l’estomac, et il se cassa en deux. Il tomba sans même pousser un soupir.


  Avant que les hommes qui étaient là eussent pu comprendre ce qu’il se passait, Horn s’était penché sur le second et lui avait pris son pistolet, probablement le paralysant dont l’autre s’était servi contre lui. A faible portée, c’était une arme précieuse. Il la brandit et cria :


  — Arrière, vous autres ! Il faut que j’aille parler à votre commandant. Montrez-moi le chemin.


  Il sortit de la soute. Les autres avaient reculé. Il les fit marcher devant lui, en continuant à les menacer. Ils semblaient d’ailleurs déjà très effrayés par le bruit même que faisaient les moteurs.


  Ils arrivèrent à une échelle qui devait mener à la cabine de contrôle.


  — Restez en bas, leur dit Horn. Vous avez vu ce qui est déjà arrivé à votre officier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il gravit rapidement l’échelle, se trouva dans une partie de l’astronef qui devait être réservée à ’équipage, puis monta encore, traversa le réfectoire et déboucha dans la cambuse. Là, il vit un grand récipient plein de café chaud. Il était de tradition dans tous les astronefs que n’importe qui pût se faire servir un café à n’importe quel moment. Il vit aussi le cuisinier qui le regardait la bouche ouverte.


  Horn ne s’occupa pas de lui, mais se dirigea rapidement vers une autre échelle. Il suivit un passage où était installé l’appareillage de conditionnement d’air. Là le bruit des moteurs était beaucoup plus fort. Il se dirigea tout droit vers la salle des machines et y entra.


  Les éléments des moteurs Riccardo étaient dix fois plus volumineux que ceux des astronefs modernes. Ils semblaient terriblement usagés et avaient été réparés maintes fois.


  L’ingénieur était là, un petit homme ratatiné, vieillot, visiblement abruti par l’alcool, et à la mine effrayée. Il portait la casquette traditionnelle des officiers de l’espace, mais une casquette terriblement dédorée, délavée, verdâtre, et un uniforme à l’avenant.


  Il jeta sur Horn des regards chargés de stupeur et d’effroi. Mal rasé, il semblait avoir perdu depuis longtemps toute fierté. Et aussi toute compétence.


  Horn le jugea pathétique, mais ne s’attarda pas à l’examiner. Un instant plus tard, il pénétrait, pistolet au poing, dans la cabine de contrôle.


  Le commandant du Thébain était là. Il se retourna brusquement et le regarda. Horn lui dit :


  — J’ai essayé, commandant, d’imaginer comment vous vous sortiriez du pétrin dans lequel vous vous êtes mis, mais je n’ai pas pu y parvenir. Quels sont vos plans ?


  L’homme qui lui faisait face se leva pesamment. Il était visible que la façon dont se comportait Horn (C’est-à-dire quelqu’un qui venait d’être kidnappé.) lui semblait incroyable. Il ouvrit la bouche, mais le jeune ingénieur ne lui laissa pas le temps de parler et lui dit posément :


  — Je viens de traverser votre salle des machines. Il y aurait de quoi faire pleurer un ange. Votre rafiot aurait besoin de moteurs entièrement neufs. Ceux que vous avez peuvent exploser à tout instant. Pourquoi diable avez-vous pris des risques pareils ?


  — Qui ? Quoi ? Qui êtes-vous ? D’où sortez-vous ? Si vous êtes un passager clandestin…


  — Et vous, qui êtes-vous ? Le commandant de ce maudit cargo, bien entendu. Et vous savez très bien qui je suis…


  L’autre fronça les sourcils, fit une grimace. Il était d’une stature imposante, nettement plus grand que son interlocuteur et il devait peser vingt kilos de plus.


  — Je m’appelle Larsen, grommela-t-il. Et si vous êtes un passager clandestin, je vais vous expédier dans le vide par le sas de sortie…


  — Ça suffit, cria Horn que la colère gagnait. Je vous ai demandé comment vous pensiez vous tirer de ce pétrin…


  Les moteurs eurent à ce moment-là une sorte de hoquet, s’arrêtèrent pendant une demi-seconde, puis repartirent en gémissant. Le commandant du Thébain avala péniblement sa salive. Puis il lança un juron.


  — J’ai vu votre ingénieur, dit le jeune homme. Il est assis devant les moteurs. Quant un à-coup comme celui-ci se produit, il rajuste comme il peut les phases. Et il va continuer. Mais il ne continuera pas indéfiniment.


  Larsen hurla soudain :


  — Allez l’aider ! Réparez ces moteurs ! Faites qu’ils marchent convenablement !


  — Et pourquoi le ferais-je ? Qu’est-ce que je tirerai de tout cela ?


  Le commandant s’empourpra. Il s’approcha de Horn lentement, mais d’un air menaçant.


  — Je vous ferai regretter d’avoir posé une pareille question, hurla-t-il. Et maintenant, allez à la salle des machines et faites les réparations nécessaires. Sinon, je vous expédie dans le vide. Et vous ne serez pas le premier que j’y aurai expédié.


  Horn le regarda attentivement. Le commandant avait tout l’air d’un homme qui ne se rend plus très bien compte de la réalité, et qui a envie de cogner, pour le plaisir de cogner. Déjà il serrait les poings.


  L’ingénieur préféra ne pas se servir du pistolet paralysant Il bondit. Il avait frappé Larsen deux fois avant que celui-ci eût compris ce qui lui arrivait. Après le troisième coup, le commandant reprit conscience des choses et chargea. Comme il était le plus lourd, il tenta de saisir son adversaire à bras le corps, mais celui-ci jouait des poings et des genoux. Ils roulèrent au sol. Horn fut le premier debout.


  C’est à ce moment-là qu’apparut l’officier en second, tout hoquetant. Horn essaya de mettre knock-out son adversaire avant qu’il ne se relevât, mais celui-ci lui décocha un coup de pied qui le fit tomber lui aussi. Ils s’étaient empoignés de nouveau tandis que le rouquin avançait dans la cabine d’un pas titubant, en continuant à haleter.


  Le second, voyant que son patron était en mauvaise posture, se saisit d’une chaise qui se trouvait près du computeur et l’abattit sur Horn. Il avait l’intention de frapper fort. Mais comme il avait récemment reçu dans le plexus solaire un poids de trois kilos, ce qui l’avait considérablement affaibli, et qu’au surplus une chaise n’est pas une arme de haute précision, le coup fut plutôt mou.


  Horn avait aperçu le nouveau venu. Il se redressa et, bien que haletant, lui aussi, il lui envoya un direct dans lequel il concentra toute son énergie. Le rouquin s’effondra. Il n’était pas tout à fait hors de combat, mais il ne constituait plus un adversaire dangereux.


  Le jeune ingénieur reprit son souffle, puis sortit de la cabine de contrôle après avoir crié à ses adversaires :


  — Vous deux, tâchez donc de réfléchir un peu. Si vous parveniez à me tuer, comment vous y prendriez-vous pour faire marcher vos moteurs ? Je vais leur jeter un coup d’œil.


  Il retourna dans la salle des machines.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le petit ingénieur rabougri le regarda d’un air désespéré. Il était assis, les traits tendus, devant le séparateur de phases, un dispositif qui coupait en deux l’énergie dirigée vers les bobines du Riccardo, chaque demi-phase du courant pulsatoire étant exactement de cent quatre-vingts degrés.


  Quand ces moteurs étaient neufs, tout cela marchait parfaitement bien. Mais, avec l’usure, qui n’était pas toujours la même dans les deux éléments du mécanisme, le cycle se déréglait et le dérèglement finissait par atteindre un point tel qu’il devenait de plus en plus difficile de le compenser.


  Un ingénieur digne de ce nom, à l’époque où les vaisseaux de l’espace usaient encore de moteurs de ce type, n’aurait jamais laissé les choses en arriver à ce point-là. Il aurait fait changer les bobines à l’occasion d’une révision totale. Mais il y avait longtemps que cette époque était révolue, et il était devenu très difficile de se procurer des pièces de rechange.


  — Il y a combien de temps que vous êtes obligé de surveiller ces moteurs sans relâche ? demanda Horn sur un ton professionnel.


  — Trente-six heures, fit le petit homme d’une voix éteinte et désespérée.


  — Donc depuis bien avant l’atterrissage sur Formalhaut. Vous devez être terriblement fatigué. Eh bien ! je vais vous relever.


  — Mais… Mais…


  — Il faut aller vous reposer, car vous seriez trop exténué, au prochain accroc, pour pouvoir remettre les phases d’aplomb et, alors, tout sauterait. Donnez-moi votre place.


  L’ingénieur se leva, non sans appréhension. Horn s’empara de son siège et dit :


  — Allez demander au cuisinier de m’envoyer un peu de café. Et allez vous coucher. Reposez-vous vite, car il faudra que vous reveniez ici pour reprendre le travail.


  L’ingénieur tremblait. Il était effrayé, mais il était aussi visiblement exténué, donc capable de commettre les pires erreurs. Il dit timidement :


  — Mais le commandant…


  — Le commandant m’a amené à bord pour réparer ces engins. Ne vous inquiétez donc pas à ce sujet. Faites-moi envoyer du café, dormez et revenez me trouver.


  L’ingénieur, l’air désespéré, s’en alla. Horn examina les moteurs.


  Pour conquérir ses diplômes, il avait dû étudier tous les modèles anciens, depuis les fusées primitives grâce auxquelles les premiers cosmonautes accomplissaient d’incroyables prouesses, jusqu’aux moteurs Dirac qui avaient permis les premières explorations interstellaires. Comme, en outre, les moteurs Riccardo étaient le modèle primitif des systèmes maintenant en vigueur, il n’avait aucun mal à s’y retrouver. Il avait d’ailleurs eu naguère, au cours de ses études, l’occasion d’examiner de près et de faire fonctionner un engin du même type que celui qu’il avait maintenant sous les yeux, mais un engin en bon état. Il pouvait donc faire des comparaisons et il en fit.


  Le Thébain avait dû appartenir, depuis qu’il naviguait, à divers propriétaires et avait eu sans nul doute toute une série d’ingénieurs. Les traces de réparations étaient nombreuses. Certaines d’entre elles, et sûrement les plus anciennes, avaient été effectuées avec beaucoup de soin. D’autres étaient visiblement des réparations d’urgence faites très rapidement sans toute la précision voulue. D’autres enfin n’étaient que des rafistolages. Toutes ces imperfections n’avaient pas manqué d’avoir de fâcheux effets directs ou secondaires sur les moteurs.


  Ces constatations arrachaient des jurons à Horn, mais il s’était mis presque machinalement à bricoler lui-même de-ci de-là. Certains des rapiéçages qui avaient déjà été faits prirent meilleure apparence et plus de solidité. Il modifia d’une façon sensible un dispositif qui, depuis longtemps, aurait dû être remplacé. Il constata que certains fils électriques brisés avaient été simplement entortillés à leurs extrémités sans même un isolant. Il lui semblait invraisemblable que tout cela puisse tenir encore.


  Les moteurs du Thébain, sans nul doute, n’avaient pas fait l’objet d’une révision totale depuis plusieurs décades.


  Horn travaillait depuis un moment déjà quand le second apparut dans la salle des machines. Le rouquin prit un air ébahi en constatant que le jeune ingénieur était penché sur les moteurs et s’en occupait activement. Il regagna aussitôt la cabine de contrôle. Mais ce fut pour revenir quelques instants plus tard, en compagnie de Larsen.


  Horn leur fit un petit signe de tête d’un air distrait. Ni l’un ni l’autre des deux officiers n’aurait pu imaginer une chose pareille après ce qui s’était passé une heure plus tôt. Ils comprirent que ce garçon pouvait, malgré tout, être pour eux une garantie de survie. Mais, d’autre part, ils ne savaient pas très bien où il voulait en venir ni ce qu’il faisait réellement.


  — Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? grommela Larsen.


  — J’ai relevé votre ingénieur. Il était sur le point de s’effondrer, par manque de sommeil.


  — Par manque d’alcool aussi, probablement, dit Larsen. Ce Smith est un ivrogne. Est-ce que vous avez pu arriver à faire fonctionner les moteurs correctement ?


  — Ecoutez le bruit qu’ils font, reprit calmement Horn. Est-ce un bruit normal ? Non. Je les ai rafistolés. J’ai examiné ce qui n’allait réellement pas. Et j’attends maintenant vos propositions.


  Il ne fit aucune allusion à la bagarre qui s’était déroulée dans la cabine de contrôle.


  Larsen le regardait d’un œil mauvais. Le rouquin semblait furieux, mais effrayé. Ils se trouvaient dans une situation qu’ils n’avaient pas prévue. Horn leur avait donné la preuve qu’il n’était pas une poule mouillée et ne se laissait pas terroriser fadement. Sans cela, il aurait obéi dès les premières menaces. Il était prisonnier du Thébain, mais celui-ci, dans une large mesure, était à sa merci.


  On pouvait l’obliger à faire des réparations, mais lui seul était capable de dire s’il les effectuait correctement ou pas. L’ingénieur du cargo lui-même n’était pas en mesure de vérifier. User de menaces ne servirait pas à grand-chose.


  Quant à Horn, il se rendait parfaitement compte que s’il parvenait à remettre les moteurs en état, ses ravisseurs n’auraient aucune raison de le tuer, si ce n’est, plus tard, par mesure de prudence. Donc il avait intérêt à les faire marcher, mais à les faire marcher de telle sorte qu’ils fussent toujours au bord du désastre.


  Ces gens-là, eux, auraient intérêt à le rassurer, mais il savait d’autre part qu’ils ne le relâcheraient jamais de leur plein gré. Tout cela posait pour lui des problèmes qu’il n’était pas facile de résoudre.


  Larsen poussa un juron.


  — Qu’est-ce que vous entendez par propositions ? Quelles sortes de propositions ?


  — Faites-en une, dit le jeune homme sur un ton amusé, et je vous écouterai. Vous voulez que ce rafiot fonctionne correctement. Je présume que vous avez quelque chose d’urgent en tête, car vous seriez resté à Formalhaut. Moi, je peux continuer à faire marcher vos moteurs, pour une durée strictement limitée, d’ailleurs. Jusqu’ici, je n’ai pas fait de réparation essentielle, et je n’en ferai pas si je n’ai pas pour cela de bonnes raisons. Ce que je veux, c’est quitter ce vaisseau, et ce que vous voulez, c’est qu’il marche bien. Tâchez de trouver une combinaison qui nous satisfasse tous, et je vous écouterai.


  Le visage de Larsen devint pourpre. Les paroles de Horn avaient réveillé sa fureur. Il s’avança vers l’ingénieur. Celui-ci fit alors un geste qu’il ne vit pas. Les moteurs émirent brusquement un bruit aigu et déchirant.


  Larsen, de pourpre qu’il était, pâlit. Horn s’était précipité sur des outils. Le rouquin fit un geste indécis qui ressemblait presque à une supplication.


  L’ingénieur fourragea dans le moteur, eut l’air de découvrir la cause du bruit insolite qui disparut peu à peu pour faire place au bourdonnement habituel, bourdonnement toujours anormal, mais, en l’occurrence, rassurant.


  L’ingénieur s’épongea le front, comme un homme qui vient de fournir un gros effort.


  — Cette fois, c’était tangent ! dit-il. Je pense que vous feriez mieux de poser ce cargo quelque part et de me laisser faire un travail vraiment sérieux. Pendant que je serai occupé ainsi, vous pourrez combiner quelque chose qui justifie le fait que je vous aurai aidé.


  Il s’épongea de nouveau le front et ajouta :


  — Pour le moment, je vous saurais gré de dire au cuisinier que je voudrais bien un peu de café.


  Il se tourna de nouveau vers les moteurs d’un air vigilant et sembla ne plus prêter la moindre attention aux deux hommes qui étaient toujours dans l’entrée de la salle des machines. Il se pencha sur les blocs en action, comme pour mieux écouter les moindres nuances des bruits qui en émanaient.


  Larsen échangea quelques paroles à voix basse avec son second, puis les deux hommes s’éloignèrent, l’un regagnant la cabine de contrôle, l’autre se dirigeant vers l’échelle qui menait à la cambuse.


  Horn ne tourna même pas la tête.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un instant plus tard, le cuisinier lui apporta du café, ainsi qu’un plateau sur lequel il y avait à manger. L’ingénieur prit tout cela d’un air distrait.


  Le cuisinier, visiblement gêné et inquiet, lui demanda :


  — Qu’est-ce que c’est que ce bruit aigu qu’on a entendu il y a un moment ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Oh ! on a bien failli sauter, lui répondit Horn. J’ai pu rattraper ça à temps, mais c’était moins une ! C’est de la pure folie que de vouloir continuer de naviguer au lieu d’aller d’urgence là où il y a un atelier de réparations.


  Le cuisinier se lécha les lèvres, l’air soucieux. Il y avait longtemps, très longtemps qu’on voyageait dans l’espace, mais il y avait encore des vaisseaux qui disparaissaient. Entre les astroports, les distances pouvaient n’être que de l’ordre de quelques journées, si on les comptait avec les pendules. Mais si on les comptait en kilomètres, cela en faisait des milliards. Et un astronef qui se trouvait en panne dans l’espace parce que ses moteurs l’avaient lâché avait toutes les chances de ne jamais être retrouvé. Si ses occupants n’étaient pas tués sur le coup à la suite d’un explosion, ils devenaient vite fous de désespoir.


  Naturellement, ils pouvaient utiliser les engins de sauvetage. Mais ce n’était pas toujours beaucoup mieux, car ces petits véhicules n’avaient qu’une faible provision d’oxygène et de carburant, et la planète la plus proche pouvait être très éloignée et, de surcroît, sans atmosphère et sans ressources.


  — Pensez-vous que vous pourrez continuer à faire marcher ces moteurs ? demanda le cuisinier d’une voix mal assurée.


  — Je pourrai sans doute les faire marcher un peu plus longtemps que ne l’aurait fait votre propre ingénieur. Mais combien de temps, je ne peux pas vous le dire. En fait, ils peuvent nous abandonner à tout instant, et il est impossible de faire une prédiction correcte.


  Le cuisinier se mit à trembler.


  — Notre commandant, gémit-il, est un homme terriblement dur et entêté. Quand il s’est mis dans la tête de faire quelque chose…


  — C’est aussi un dur boulot que d’obliger des machines pareilles à continuer de marcher.


  Le cuisinier se frotta le nez.


  — Nous nous dirigeons sur Hermas, dit-il. Est-ce que nous pourrons aller jusque-là ?


  — Hermas ? grommela Horn. Pourquoi Hermas ? Il n’y a là qu’un phare électronique. Autrefois, on y trouvait une petite équipe de spécialistes. Mais, maintenant que le phare est automatique, on n’y trouve plus personne. Seule, la patrouille y passe de temps en temps pour vérifier si les mécanismes sont en bon ordre.


  Le cuisinier regardait Horn qui buvait son café. Il hésita et reprit :


  — Nous aurions dû déjà y aller. Nous avions fait escale à Carola, et nous devions gagner Hermas. Ce sont les moteurs qui nous en ont empêché. Smith, notre ingénieur, a dit qu’il ne pouvait pas les remettre en état. Le commandant a tempêté contre lui lorsqu’il a affirmé que nous devions aller nous poser à Formalhaut. Mais il a fini par céder. Là, il a constaté que les réparations ne pourraient pas être faites aussi rapidement qu’il l’aurait voulu, c’est pourquoi on vous a cueilli pour que vous les fassiez. Et, maintenant, nous sommes de nouveau en route pour Hermas. Le commandant est très pressé. C’est pour gagner du temps qu’il a pris le risque de se rabattre sur vous.


  Horn renifla. Carola et Hermas étaient des planètes-phares sur la ligne que le Danaé devait suivre pour se rendre à Formalhaut. Le Thébain serait sur Hermas quand le Danaé, qui amenait Ginny, passerait dans ces parages. Et Larsen avait une hâte furieuse d’atteindre cette planète.


  Ce ne pouvait être qu’une coïncidence. Mais Horn, toujours inquiet au sujet de Ginny, et qui avait parfois des idées un peu pessimistes touchant à la fatalité et à la destinée, eut une impression vague, mais désagréable.


  Pourquoi Larsen voulait-il se trouver à un endroit particulier près duquel passerait le Danaé, et pourquoi était-il si soucieux d’y être précisément au moment où il y passerait ? Et pourquoi le Thébain avait-il fait escale sur Carola ?


  — Qu’est-ce que vous allez faire sur Hermas ? demanda-t-il. Et qu’est-ce que vous êtes allé faire sur Carola ? Ce ne sont que des radio-phares inhabités. Pourquoi le commandant est-il si pressé ?


  — Le commandant ne fait jamais rien sans de bonnes raisons.


  Le cuisinier n’en dit pas plus. Peut-être même craignait-il d’en avoir déjà trop dit. Il s’éloigna rapidement. Il n’avait pas l’air non plus d’être très rassuré par ce que Horn lui avait déclaré au sujet des moteurs.


  Quant à Horn lui-même, il se sentait énervé et inquiet.


  Il s’était fait du souci pour Ginny avant d’être kidnappé. Son imagination lui avait montré le Danaé en péril, pour une raison ou pour une autre, à un moment ou à un autre, le long du chemin fait d’années de lumière que le vaisseau devait parcourir avant d’arriver à Formalhaut. Maintenant, il ne serait même pas là-bas pour la recevoir ; il ne saurait même pas si elle était arrivée à bon port. Son inquiétude en était aggravée d’autant. Il en venait à considérer que, puisqu’il était lui-même en danger, Ginny pouvait l’être aussi, et plus gravement encore.


  Quand il y réfléchissait, cela lui semblait évidemment stupide, mais il ne pouvait empêcher son imagination de travailler. Et il continuait à se demander pourquoi le commandant du Thébain avait eu tant de hâte à quitter Formalhaut, pourquoi il n’avait pas hésité à enlever un ingénieur afin de faire réparer ses moteurs sans perdre de temps, et pourquoi il était si pressé d’arriver sur Hermas au moment même où le Danaé, et donc Ginny, passerait à proximité ? Une coïncidence, sans nul doute. Mais cette coïncidence troublait Horn maintenant qu’il savait à quel genre d’hommes il avait affaire. D’autant plus que le Danaé, aux abords de Carola et de Hermas, cesserait pendant quelques instants de naviguer dans le subespace à sa vitesse de croisière interstellaire, précisément pour pouvoir se repérer sur les phares et recueillir les informations que ceux-ci auraient éventuellement à communiquer sur l’état de la ligne.


  Ces phares, dont beaucoup étaient situés sur des mondes inhabités, pouvaient fonctionner pendant des années sans avoir à être réapprovisionnés. Ils émettaient ou retransmettaient constamment, sur ondes Wrangel, des signaux que les vaisseaux qui croisaient dans les parages pouvaient capter et qui leur étaient très utiles, ne fût-ce que pour déterminer leur position.


  Horn ne voyait pas très bien en quoi le rafiot de Larsen pourrait présenter un danger pour le Danaé, et cela le rassurait.


  Mais qu’est-ce que le Thébain allait faire sur Hermas ? Larsen avait déjà violé un certain nombre de lois, kidnappé un homme, et peut-être même commis des crimes si les gardiens de l’astroport avaient été tués. Il devait être capable de méfaits plus graves encore. Mais de quelle sorte ? Pourquoi voulait-il être sur Hermas au moment du passage du Danaé ? Etait-ce à cause de ce vaisseau ? Ou avait-il quelque autre affaire louche en tête ?


  Le jeune ingénieur ne put réprimer un frisson. Il n’avait pas peur pour lui-même. Il savait que, pour le moment, il ne craignait rien et qu’il n’aurait rien à craindre tant que le commandant aurait besoin de lui. Mais, plus il réfléchissait, et c’est ce qui le rendait si anxieux, plus il se demandait s’il n’y aurait pas malgré tout un rapport obscur entre la folle randonnée du Thébain et le Danaé, et si Ginny n’était pas menacée par les projets de Larsen.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce dernier entra dans la salle des machines. Il regarda Horn méchamment.


  — Ecoutez, grogna-t-il, vous voulez que je vous fasse une proposition. D’accord, essayons de conclure un marché. Associez-vous à nous dans l’affaire sur laquelle je travaille, et il y aura deux millions de crédits pour vous. Je dis bien deux millions. Le reste sera pour nous. Vous continuez à faire fonctionner les moteurs et vous toucherez deux millions de crédits interstellaires quand ce sera fini et quand nous serons à un mois de navigation de Hermas. C’est une offre intéressante, hein ? Quant à l’ingénieur que nous avons et qui ne vaut rien, je m’en débarrasserai, car, tôt ou tard, il faudra l’expédier dans le vide. Qu’est-ce que vous en dites ?


  Horn feignit de réfléchir.


  — Je vous le ferai savoir, dit-il sur un ton prudent. Pour le moment, laissez-moi examiner dans quel état sont réellement ces machines. J’aimerais aussi que vous me disiez de quel genre d’affaire il s’agit.


  Larsen serrait et desserrait ses poings.


  — Acceptez ma proposition ou refusez-la, dit-il. Mais essayez d’abord de vous imaginer ce qu’il vous arrivera si vous la repoussez.


  Il disparut. Horn se sentit pâlir.


  Il était peu probable que Larsen tînt une promesse faite à un homme qu’il avait kidnappé et qui pouvait parler. Sa proposition en outre était extravagante et même incroyable. Deux millions de crédits ! Des tas de gens accepteraient n’importe quoi pour moins que cela. Mais la vie des autres ne semblait pas valoir cher pour Larsen, à bord du Thébain. Ni non plus la vie des passagers du Danaé, y compris celle de Ginny, si par extraordinaire ils tombaient entre ses mains.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait trois jours de voyage, de Formalhaut à Hermas. Horn était resté inconscient pendant quelques heures, après avoir été étourdi au moyen d’un pistolet paralysant. Ensuite, après avoir recouvré ses sens et s’être battu avec Larsen et son second, il était devenu officieusement, mais effectivement officier ingénieur du Thébain. Et il semblait bien que son prédécesseur serait jeté dans le vide pour cause d’incompétence.


  Horn n’était pas du tout habitué à des situations de ce genre, mais il se sentait en possession d’assez d’énergie pour essayer d’y faire face.


  Il monta la garde auprès des moteurs. De loin en loin, le cuisinier lui apportait du café et de la nourriture, et le questionnait aussi. Horn faisait des réponses évasives.


  Le cuisinier se montrait, lui aussi, discret. Horn n’apprit rien qui pût le mettre sur une piste quant aux raisons pour lesquelles Larsen était si pressé d’atteindre Hermas.


  D’autres membres de l’équipage venaient parfois bavarder avec lui. Ils redoutaient le commandant et, pourtant, ils étaient, de façon étrange, fiers de faire partie de son équipage.


  Très vite, ils considérèrent Horn comme appartenant désormais à leur groupe. Certains d’entre eux pensèrent même que, puisqu’il avait été choisi par Larsen, il devait être initié aux traditions et aux coutumes du Thébain. Ces traditions étaient plutôt effrayantes. Quelques actions criminelles qui faisaient partie de la légende du rafiot semblaient hautement appréciées.


  Deux ou trois membres de l’équipage doutaient toutefois que Horn fût homme à obéir en n’importe quelle circonstance. Le jeune ingénieur apprit que Larsen était capable de se montrer d’une brutalité sadique et monstrueuse. On lui expliqua en détail comment il traitait les récalcitrants. Aucun de ces hommes ne semblait avoir bien compris que le commandant n’acceptait coléreusement la coopération de Horn que parce que la bonne marche des moteurs dépendait uniquement de celui-ci.


  Le second jour, Smith, l’ingénieur attitré, reparut. Il avait dû absorber beaucoup d’alcool et était dans un état affreux. Il examina les moteurs avec perplexité et constata, mais ce fut à peu près sa seule constatation, qu’ils ne marchaient ni mieux ni plus mal qu’avant. Ses mains tremblaient, ses yeux étaient injectés de sang. Il balbutia :


  — Vous… Vous avez trouvé ce qui n’allait pas, n’est-ce pas ?


  — Oh ! je n’ai pas eu à chercher. Je savais ce qui se passait, rien qu’en entendant le bruit, avant que vous n’atterrissiez à Formalhaut. C’est votre séparateur de phases qui est fichu.


  — Et qu’allez-vous faire ?


  — Cela dépend. Larsen m’a offert de vous remplacer totalement si je continue à faire marcher les moteurs et si je peux les faire tenir pendant un mois.


  Le petit homme sembla se recroqueviller, en proie à une folle terreur.


  — Et que lui avez-vous dit ?


  — J’ai temporisé. Je ne sais pas à quoi ils veulent que je les aide. Et personne n’a l’air disposé à me le dire.


  — Personne ne le peut. Larsen est un… un homme très bien. Mais il ne met personne au courant de ses projets tant qu’il n’a pas une confiance absolue et qu’il n’est pas sûr que les gens ne reculeront pas. Il est depuis longtemps sur le Thébain. Il a fait des tas de choses…


  — Oui, je crois. Et si le quart de ce qu’on m’a dit est vrai, il y a longtemps qu’il devrait être pendu.


  — C’est un homme dur, dit Smith d’une voix tremblante. Je l’ai vu moi-même battre un homme à mort…


  Les moteurs se mirent à dérailler. Horn ajusta quelque chose, et le bruit redevint ce qu’il était avant. Le petit homme essaya de voir ce qu’avait réparé son jeune collègue.


  — Je vais continuer à les faire marcher comme ils marchent, dit posément Horn. Mais sans plus, et pour ma propre sécurité. Je vais vous montrer ce que vous aurez à faire le cas échéant. Mais ne vous avisez pas d’essayer autre chose. Vous feriez tout sauter.


  — Vous n’avez pas confiance en moi, gémit l’autre. Ni vous ni personne. J’aurais besoin d’un peu de whisky. Il faut que j’aille en boire un verre.


  L’ingénieur s’éloigna. Horn était maintenant tout à fait fixé sur son compte. Ce n’était qu’un pauvre diable terrorisé qui cherchait un refuge dans l’alcool, et qui maintenant se savait condamné. Condamné à mort.


  Horn serra les poings. Les membres de l’équipage ne lui diraient rien, ne le pouvaient pas. Et sans doute, seul Larsen savait-il exactement ce qui allait se passer.


  Le jeune homme évoqua de nouveau la gracieuse image de Ginny, et ses craintes lui revinrent. Mais il était impensable que le Thébain attaquât le Danaé.


  L’idée d’un acte de piraterie était trop absurde pour qu’on la retînt. D’ailleurs, personne ne pouvait savoir, à un million de kilomètres près, où le Danaé, en approchant de Hermas, resurgirait dans l’espace normal. Il n’y resterait que juste le temps de faire le point après avoir recueilli les signaux du phare, c’est-à-dire quelques minutes. Et quand il était dans le subespace, il n’était pas concevable qu’il pût être attaqué.


  Si les projets de Larsen visaient vraiment ce vaisseau, Horn ne voyait absolument pas comment le commandant du Thébain pourrait s’y prendre pour parvenir à ses fins.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le jeune ingénieur quitta la salle des machines pour aller boire du café avec les membres de l’équipage. Ceux-ci ne semblaient pas très satisfaits de leur sort.


  Quand ils marchaient correctement, même s’ils étaient vieux, les moteurs Riccardo étaient à peu près silencieux. Le bruit anormal qu’ils faisaient en permanence venait sans cesse rappeler à tous ceux qui étaient à bord qu’ils pouvaient périr dans le quart d’heure qui allait suivre, et cette perspective ne réjouissait personne. Ce bruit, d’ailleurs, devenait de plus en plus fort et de plus en plus agaçant, ce qui indiquait sans nul doute que les choses s’étaient aggravées.


  On ne manqua pas de questionner Horn. Il répondit sans se faire prier que le séparateur de phases était dans un état épouvantable, que les bobines étaient pratiquement irréparables, que la corrosion des plaques du moteur était telle qu’elles chauffaient de plus en plus et approchaient du point critique, qu’il y avait bien d’autres choses encore qui clochaient et qu’il préférait ne pas penser à ce qui pouvait arriver. Il répéta qu’une révision totale était nécessaire et de plus en plus urgente.


  Tout ce qu’il disait était d’ailleurs parfaitement exact, et il ne craignait aucun démenti, même si parmi ces hommes il s’en serait trouvé un qui fût capable de vérifier ses affirmations.


  Tous l’écoutaient attentivement. Ils étaient nerveux ; ils avaient le visage tendu ; ils prêtaient l’oreille aux bruits qui venaient de la salle des machines.


  Horn avait réussi sans trop de peine à les amener au bord de la panique. Mais aucun d’eux pourtant ne semblait en humeur d’aller faire entendre des protestations à Larsen.


  Au cours de cette seconde journée, les moteurs stoppèrent brusquement, sans avertissement. Il n’y eut plus de lumière dans l’astronef, plus de pesanteur artificielle. Le système de rafraîchissement de l’air cessa de fonctionner.


  Ce fut la panique.


  Larsen entra dans un état de fureur noire. Il vociféra dans les ténèbres. Horn demanda qu’on lui procurât un éclairage de secours. Quelqu’un lui apporta une lampe portative qui servait pour visiter certains recoins mal éclairés des soutes. Le cuisinier la tint en l’air tandis que le jeune ingénieur s’affairait sur le moteur.


  Tout l’équipage s’était rassemblé autour de lui, terrifié. Larsen continuait à hurler, déclarant que Horn ne connaissait pas son métier. Il demanda qu’on lui amenât l’ingénieur attitré.


  Celui-ci, qui était ivre mort ou presque, fut passé de mains en mains comme un ballon, ce qui était facilité par l’état d’apesanteur. Larsen l’aurait tué sur-le-champ si Horn ne s’était écrié d’un ton impératif :


  — Reculez, s’il vous plaît. Je vais remettre les moteurs en marche.


  Il y eut un remuement de corps qui flottaient dans l’air et qui projetaient sur les murs des ombres fantastiques. Quand tous se furent éloignés jusqu’aux parois de la salle et qu’ils se furent accrochés à quelque pièce métallique, Horn abaissa un disjoncteur. Les moteurs se remirent à bourdonner. Leur bruit, qui avait semblé si angoissant, fut accueilli comme un bienfait. La lumière, la pesanteur artificielle étaient revenues en même temps. L’équipage du Thébain en aurait pleuré de soulagement et de joie.


  Quand tout le monde eut quitté la salle, Horn eut un mince sourire. Ce qui s’était produit, il l’avait délibérément provoqué pour impressionner Larsen et les autres et pour bien leur faire comprendre que leur vie dépendait de lui. Il espérait que les hommes de l’équipage verraient en lui leur unique espoir.


  Il avait manifestement prouvé qu’il était indispensable, mais il lui restait encore beaucoup à faire pour que ces gens en vinssent à lui obéir contre les ordres de Larsen. Et il craignait de ne pas avoir assez de temps pour parvenir à s’imposer d’une façon aussi totale et aussi décisive.


  Le mieux qu’il aurait à faire, pensait-il tristement, s’il s’avérait que Larsen complotait quelque coup contre le Danaé, serait de détruire les moteurs, au lieu de les laisser continuer à tourner tant bien que mal. Dans ce cas, il périrait lui-même avec l’équipage du Thébain, mais cela pouvait devenir nécessaire.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le cargo continua péniblement sa route dans l’espace. Larsen passait tout son temps dans la cabine de contrôle ou dans sa propre cabine.


  Les hommes restaient inquiets et venaient souvent demander des nouvelles à Horn. Autre chose encore semblait les tourmenter. Quand le commandant s’enfermait comme il le faisait, ce n’était pas bon signe. Il ruminait, comme un maniaque, de passer sur quelqu’un la colère que lui causait la situation. Il trouvait toujours un bouc émissaire dont le sort n’était pas enviable. L’ingénieur Smith était évidemment le plus menacé, mais Larsen pouvait aussi tourner sa fureur contre d’autres.


  Tandis qu’ils voguaient ainsi vers Hermas, les moteurs firent d’eux-mêmes, cette fois, une nouvelle démonstration de leur insuffisance. Sans aucun symptôme préliminaire, le bourdonnement geignard devint soudain un sifflement aigu.


  Horn n’était pas dans la salle des machines à ce moment-là, mais il s’y précipita. Il arrêta les moteurs juste au moment où commençait à apparaître une grosse boursouflure sur une plaque de condensateur. Quelques instants de plus et tout aurait sauté.


  Il lui fallut quatre heures pour démonter le condensateur, pour gratter soigneusement toutes les plaques, pour remettre le moteur en marche et pour plonger de nouveau dans le subespace.


  — Ça ne me plaît pas du tout, dit Larsen qui était venu voir. Je pense que c’est vous, Horn, qui avez provoqué cet incident.


  Horn le regarda d’un air ironique, car, cette fois tout au moins, il n’y était absolument pour rien.


  — En tout cas, reprit le commandant, vous connaissez bien votre métier. Aussi je vais vous faire une nouvelle proposition. Bien meilleure que la précédente. A partir de maintenant, nous serons réellement associés. Nous travaillerons ensemble. Vous n’aurez plus à créer des difficultés de moteur pour m’embêter. Je vous dirai bientôt de quoi il s’agit. Mais plus de fantaisies !


  Horn ouvrit la bouche pour parler, mais se contenta de hausser les épaules.


  Larsen semblait dans un tel état de fureur rentrée que ce n’était pas le moment de discuter ses offres. Il était prêt à tuer n’importe qui, y compris Horn, pour le plaisir de tuer, et sans songer qu’il pourrait lui-même se mettre en péril. Quand il était ainsi, il avait tout d’un dément sadique.


  Le jeune ingénieur comprit que, s’il voulait vivre, et vivre au moins jusqu’au moment où le Danaé se serait éloigné de Hermas, il lui fallait être très prudent.


  Mais s’il ne pouvait plus provoquer de petites alertes avec les moteurs, l’équipage finirait par se rassurer, et il perdrait l’ascendant qu’il commençait à avoir sur lui. Or, il avait besoin de garder cet ascendant.


  Il fit donc, mais très prudemment, une dernière démonstration pour prouver tout à la fois que les excentricités des machines n’étaient pas de son fait et qu’il pouvait y remédier. Il la fit au moment où le Thébain sortit du subespace pour se préparer à atterrir.


  Le soleil dans le système duquel se trouvait Hermas n’était plus très loin, et la planète elle-même était maintenant parfaitement visible. C’est à ce moment-là que les moteurs firent entendre des bruits tout à fait bizarres, comme s’ils avaient été en train de broyer des cailloux.


  Les hommes d’équipage se précipitèrent pour voir ce qui se passait et pour demander à Horn si, cette fois, la situation était désespérée. L’ingénieur était assis à son poste, et semblait très calme. Larsen apparut, prêt à éclater.


  — Qu’est-ce qui se passe encore ? beugla-t-il.


  — Rien d’inquiétant, lui dit posément Horn. Je sais de quoi il s’agit et cela va passer tout seul.


  Il resta immobile et, effectivement, au bout d’une minute ou deux, le bruit affolant cessa.


  L’équipage fut soulagé. C’était certainement le seul équipage dans toute la galaxie qui acceptât de naviguer sur un cargo dont les moteurs étaient en pareil état. Mais Horn sentit bien que si quelque chose de fâcheux lui arrivait maintenant, tous ces hommes seraient pris de panique.


  Le Thébain se dirigea vers Hermas.


  Aucune des planètes de ce système n’était habitée. Bientôt, sur celle qui était leur objectif, les taches vertes et brunes se dessinèrent plus nettement et devinrent des continents et des îles De grosses masses de nuages les cachaient par endroits. On voyait d’immenses étendues qui devaient être passablement désertiques.


  Le phare électronique qui se trouvait sur cette planète fut le point vers lequel ils naviguèrent quand ils furent assez près pour pouvoir s’orienter commodément. Finalement, ils se posèrent sur le sol de la vaste clairière artificielle au milieu de laquelle ce phare avait été édifié. Il était d’un modèle standard : un énorme cône fluorescent de matière plastique, visible de très loin. Les terrains d’alentour avaient été traités chimiquement pour ne pas être envahis par la végétation luxuriante des forêts environnantes. Pourtant certaines plantes très basses, d’un brun rouge, avaient réussi à ramper sur le sol de la clairière.


  Outre le phare, il y avait là quelques bâtiments qui étaient maintenant inoccupés et en mauvais état, mais qui pouvaient éventuellement servir de refuge à des naufragés obligés d’abandonner leur astronef et de gagner la planète au moyen de leurs embarcations spatiales de secours. Ils y trouvaient des vivres et du carburant pour aller plus loin.


  Horn examina les lieux du haut de l’échelle de sortie. Larsen lui frappa sur l’épaule. Derrière lui se tenaient des membres de l’équipage avec des outils.


  — Eh bien ! fit le commandant, sur un ton plutôt froid, vous avez réussi à nous mener jusqu’ici. Venez faire un tour dehors et respirer un peu d’air frais.


  Horn avait pris certaines précautions. Il ne voulait pas que Larsen se risquât à repartir sans lui. Aussi avait-il fait ce qu’il fallait sur les moteurs. Le Thébain ne pourrait pas regagner l’espace sans son concours.


  — C’est des vacances que nous allons prendre ici ? demanda-t-il négligemment.


  — Appelez cela comme vous voudrez, fit l’autre. Mais on va bien s’amuser.


  Horn pensa que les amusements du commandant devaient avoir un caractère très particulier. Il descendit. Le paysage avait un aspect peu familier. La végétation, au-delà des espaces qui avaient été dégagés, était faite d’arbres et de broussailles. Quelques essences étaient de couleur verte ; d’autres, d’un brun rouge, ressemblaient à certaines plantes ornementales que l’on voyait sur Formalhaut.


  Les bâtiments qui avaient autrefois abrité une patrouille de l’espace avaient l’air plutôt sinistre. Le cône de matière plastique fluorescent n’avait pas lui-même un aspect très engageant. On voyait à son sommet la cabine d’émission automatique des ondes Wrangel. Elle devait probablement lancer dans l’espace, après l’avoir fait des millions de fois, ce qui constituait son indicatif ainsi que quelques renseignements sommaires : « Phare de Hermas… Phare de Hermas… Les coordonnées sont les suivantes… Planète inhabitée… Mais il y a ici un refuge… Phare de Hermas… »


  Bien entendu, ce message ne pouvait être recueilli que par un récepteur d’ondes Wrangel, et Horn n’entendait rien d’autre que le bruit du vent dans les feuillages des arbres les plus proches. Leur taille et la façon dont ils étaient groupés faisaient penser à une forêt, mais ce n’en était pas tout à fait une au sens où l’on entend habituellement ce mot.


  Larsen emmenait vers les bâtiments abandonnés le petit groupe qui l’avait accompagné.


  Horn n’avait aucune raison de les suivre. Il s’assit par terre, examina le paysage et se mit à réfléchir à sa situation.


  Il était sérieusement inquiet, mais sans savoir exactement pourquoi. En ce qui le concernait personnellement, il savait qu’il n’avait rien à craindre. Tout au moins pour le moment, car, dans l’avenir, ce serait différent. Il était toujours en possession du pistolet paralysant que ni Larsen ni son second n’avaient tenté de lui reprendre. Tant qu’il pourrait faire marcher les moteurs, on ne l’importunerait pas. Et il préférait ne pas penser à ce qui se passerait plus tard.


  Larsen, c’était évident, ne maintiendrait ses offres alléchantes que tant qu’il aurait à le faire. Il était clair, d’autre part, après tout ce qu’avait appris le jeune homme, que le commandant du Thébain n’était pas engagé dans une entreprise honnête. En outre, il ne pouvait même plus se poser sur un astroport. S’il le faisait, non seulement il ne pourrait pas repartir, mais il aurait encore à rendre compte de ses violations de la loi.


  Horn, toutefois, ne s’attarda pas à méditer sur son propre sort. En revanche, il se sentait prêt à tenter n’importe quoi pour assurer la sécurité de Ginny. S’il parvenait à maintenir le Thébain au sol jusqu’à ce que le Danaé se fût éloigné de ces parages, il pourrait alors s’occuper énergiquement de sa propre situation et rechercher quelque moyen de se tirer d’affaire. Après quoi, il rejoindrait Ginny sur Formalhaut.


  Pour le moment, il fallait empêcher Larsen de réaliser ses projets malhonnêtes qui, très probablement, concernaient le Danaé.


  Il entendit des coups de pioche, des coups de hache et vit que les hommes du Thébain, emmenés par le commandant, s’étaient mis au travail. Il les regarda et fut saisi de stupeur. Ils étaient en train de démolir un baraquement recouvert de matière plastique dans lequel devaient se trouver les vivres destinés aux naufragés éventuels.


  Pourquoi cette démolition ? On pouvait entrer dans ce local sans la moindre difficulté, car les portes n’en étaient pas fermées.


  Mais l’équipe mettait tout en morceaux et, quand elle en eut fini avec les structures de surface, elle s’attaqua à ce qui se trouvait au sous-sol. Les caisses qui y étaient entreposées furent défoncées. Les vivres qu’elles contenaient seraient vite inutilisables. Une fois exposés à l’air, à la pluie, aux bactéries, ils ne tarderaient pas à tomber en putréfaction.


  Horn ne parvenait pas à trouver une explication à un tel comportement. C’était du vandalisme. C’était en outre un crime pur et simple, un crime anticipé contre les malheureux naufragés qui se poseraient affamés sur Hermas et n’y trouveraient ni le moyen de se nourrir ni celui de repartir, après avoir fait le plein pour tenter de gagner la planète habitée la plus proche, c’est-à-dire Formalhaut. Car l’équipage du Thébain s’était mis aussi à détruire les dépôts de carburant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Horn entendit derrière lui une sorte de gémissement. Il se retourna. C’était Smith, le petit homme rabougri. Il balbutiait, d’une voix nerveuse et tremblante :


  — Est-ce que… Est-ce qu’ils regardent par ici ? Pensez-vous que je peux m’enfuir ?


  Le jeune homme lui dit :


  — Ils sont en train de démolir les dépôts de vivres et de carburant. Cela a l’air de les amuser beaucoup. En tout cas, ils sont bien trop occupés pour faire attention à quoi que ce soit.


  Smith n’en écouta pas plus. Déjà il se hâtait, comme poussé par un vent de panique, vers les arbres et les broussailles où il pourrait disparaître.


  Il fallait qu’il fût terrorisé au suprême degré par Larsen pour se risquer ainsi à abandonner l’astronef et pour accepter de vivre seul sur une planète inhabitée et dangereuse, où personne ne viendrait sans doute avant très longtemps afin de l’explorer ou de vérifier les installations du phare.


  Mais il emportait un gros paquet qui brimbalait sur son épaule. Ce devaient être, pensa Horn, des bouteilles d’alcool. Le malheureux en aurait grand besoin pour se réconforter, mais sa provision ne durerait pas longtemps. Il était probable qu’il n’avait pas de vivres, car boire lui importait plus que manger, ni d’armes. Pour le moment, il ne songeait sans doute qu’à fuir. Et il fuyait éperdument, de crainte qu’on ne le vît et qu’on ne le rattrapât.


  Horn se leva et s’éloigna du cargo. Après tout, l’ex-ingénieur avait peut-être raison d’agir comme il le faisait. Tout l’équipage était bien d’avis en effet que Larsen était capable de le tuer un jour où, après avoir ruminé et s’être mis en fureur, il lui faudrait une victime.


  Si Smith préférait disparaître dans la nature, c’était son affaire et non celle de Horn.


  Ce dernier ne songeait qu’à une seule et unique chose : empêcher Larsen de porter atteinte au Danaé, si c’était bien ce qu’il avait en tête.


  Il se dirigea vers le phare conique, car il en avait assez d’assister à la scène de destruction dont il était témoin. Près du phare même, deux hommes étaient en train de s’attaquer à un petit baraquement. Ils le saluèrent.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? leur demanda-t-il sans paraître étonné.


  — C’est un ordre du commandant. Alors, on l’exécute.


  Il les regarda faire. Ils venaient de sortir un gros récipient métallique. L’homme qui avait répondu à Horn utilisa une hache pour le défoncer. Il y eut un sifflement violent, puis ils sentirent l’odeur insupportable du carburant des astronefs. Un liquide jaillit du trou fait par la hache. Il semblait en ébullition et remplit l’air d’une vapeur blanchâtre.


  Ce carburant, à l’état normal, était un gaz qu’on rendait liquide par compression à une ou deux atmosphères. Il se dissolvait dans les cellules des moteurs et produisait de l’électricité par un processus compliqué. Ce procédé assurait aux vaisseaux de ligne des réserves d’énergie plus grandes que n’importe quel autre système non nucléaire. C’était lui qui permettait également de ne pas avoir d’ingénieurs à bord pour superviser le fonctionnement des moteurs.


  Horn ne dit rien.


  Ainsi donc, Larsen s’employait de la façon la plus systématique et la plus totale à détruire tout ce qui aurait pu permettre à des naufragés d’assurer leur salut. Mais le jeune ingénieur ne voyait toujours pas quel était son but. Tout cela était dépourvu de sens.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commandant appela les deux hommes qui se dirigèrent aussitôt vers lui. Horn les suivit, en marchant plus lentement qu’eux. Il se creusait la tête pour essayer de comprendre les mobiles de Larsen et pourquoi il avait risqué sa vie à bord d’un cargo à bout de souffle, pour se livrer sur une planète inhabitée à ces incompréhensibles destructions.


  Comme il approchait du groupe, il entendit le commandant qui s’écriait sur un ton joyeux :


  — Maintenant, nous allons rire un peu ! Allez me le chercher.


  Trois hommes se dirigèrent vers l’astronef. Ils ne semblaient ni très pressés ni très enthousiastes, mais ils obéissaient. Et Horn devina qui ils allaient chercher.


  Larsen avait quitté la ceinture de cuir qui ornait sa taille. Elle avait une lourde boucle métallique. Il se mit à la faire tourner dans l’air, à la secouer comme un fouet, avec un sourire grimaçant.


  Il aperçut Horn et se tourna vers lui. Ses yeux étaient vides et inquiétants.


  — Vous allez vous amuser, lui dit-il d’une voix rauque et horrible. Ah ! ah ! Ce gaillard était censé être ingénieur, mais il était bien incapable de s’occuper des moteurs quand ceux-ci eurent réellement besoin de sa compétence ! En outre, il était ivre quand ils ont commencé à dérailler. Nous serions tous morts à l’heure qu’il est si nous avions dû compter sur lui !


  Larsen grimaça de nouveau effroyablement, tout en continuant à agiter sa menaçante ceinture. Il s’abandonnait maintenant à toute sa rage meurtrière.


  Il reprit, d’une voix de plus en plus rauque et méchante :


  — Je ne permets jamais aux gens de mon équipage de se laisser aller à des manquements… Jamais ! Quand ils négligent leur travail, je vous jure que je leur montre de belle façon ce que j’en pense. Et s’ils persistent, ils savent ce qui les attend. Oui, ils le savent. Ils savent ce que je fais lorsque j’en ai assez d’eux !


  L’un des trois hommes qui étaient retournés à l’astronef apparut dans l’entrée de celui-ci. Il cria quelques paroles. Horn saisit seulement ces mots, qui étaient suffisamment éloquents :


  — …N’est pas ici… S’est enfui…


  Larsen, le visage tordu par la colère, lâcha une bordée de jurons. Puis il lança des ordres :


  — Retrouvez-le ! Traquez-le ! Ramenez-le-moi.


  Sa voix était horrible et comme chargée d’une soif de meurtre. Horn s’assura discrètement qu’il avait bien sur lui le pistolet paralysant et qu’il pouvait le prendre en main aisément. Il vit les autres membres de l’équipage s’éloigner pour obéir aux ordres reçus, et se demanda ce qui allait maintenant se passer.


  Il était évident que Larsen avait eu l’intention de fouetter le malheureux ingénieur, comme le faisaient cinq ou six siècles plus tôt certains capitaines de bateau à voile quand ils voulaient punir un de leurs subordonnés. Mais, même si, au début, il n’avait pas positivement songé à le tuer, un désir de vengeance et de meurtre se lisait maintenant de la façon la plus nette dans ses regards.


  Horn fut secoué par une colère soudaine. Il ne songeait certes qu’aux moyens de sauver le Danaé et Ginny s’ils venaient à se trouver réellement en péril, mais il y a des situations dans lesquelles un homme ne peut pas se contenter de regarder et d’attendre.


  Il entendit des cris derrière l’écran que formaient les arbres et les hautes broussailles et il se demanda si les hommes qui cherchaient le fugitif poussaient ces cris parce qu’ils l’avaient vu ou au contraire pour l’avertir qu’il devait fuir plus loin parce qu’on le traquait. Mais Smith n’avait pas dû s’éloigner beaucoup, surtout s’il avait vidé la moitié d’une bouteille pour se donner du courage.


  Les clameurs se firent plus violentes. Des hommes apparurent à la lisière de la forêt. Le second du Thébain, le rouquin, poussait des cris de triomphe.


  Ils avaient trouvé l’ingénieur, tapi dans un fourré épais, tenant à la main une bouteille dans laquelle il essayait de puiser des consolations à son triste sort. En fait, ce que Smith avait surtout songé à fuir, c’était sa propre terreur plutôt que celui qui la lui causait.


  Le second traînait le petit homme, l’amenait à Larsen.


  Horn, bouleversé, comprit qu’il ne pouvait pas rester indifférent et inactif. Il risquait de se faire tuer s’il intervenait. Mais, s’il était tué, le Thébain ne pourrait pas repartir et, finalement, Ginny serait sauvée. Elle aurait du chagrin en apprenant la disparition de son fiancé, mais elle vivrait.


  Horn mit sa main dans la poche où était le pistolet. Il attendit l’instant propice. Peut-être aurait-il pu tenter, en tenant tous ces hommes en respect, de fuir vers le cargo, de s’y enfermer, de le mettre en marche, de gagner l’espace. Mais il ne connaissait pas la navigation. Il n’atteindrait jamais Formalhaut. Il se perdrait dans le cosmos.


  Il en était là de ses réflexions quand un énorme déclic se fit entendre en haut du cône du radio-phare. Un des relais de celui-ci avait dû se mettre à fonctionner automatiquement pour retransmettre un message. Soudain, une voix retentit, répercutée par les haut-parleurs qui entouraient le phare :


  — Attention ! Attention ! S.O.S. Le vaisseau de ligne Danaé appelle à l’aide… Attention ! Le vaisseau de ligne Danaé demande du secours.


  La voix formidable, que l’on pouvait entendre à des kilomètres, répétait ce message de détresse. Larsen lança des ordres et courut vers le Thébain.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les membres de l’équipage qui s’étaient égaillés dans les broussailles en sortirent précipitamment et coururent vers le cargo. Le second continuait à traîner le petit homme gémissant. Tout le monde grimpait dans l’astronef. Le rouquin demanda à Larsen :


  — Qu’est-ce que je dois faire de lui ? Le laisser, le tuer ou quoi ?


  L’appel de détresse continuait à retentir à travers la clairière. Larsen fit un signe au second pour qu’il ramène Smith à bord. Puis il dit à Horn, sur un ton de menace :


  — Il va falloir que les moteurs fonctionnent bien… Cela vaudra mieux pour vous.


  Horn, tandis qu’il se dirigeait vers la salle des machines, sentit des frissons lui courir dans le dos.


  Le Danaé était en détresse. Et il savait combien son S.O.S. risquait d’être inutile. Mais la tournure que prenaient les événements le surprenait. Il avait cru que Larsen projetait quelque action contre le vaisseau de ligne. Or les choses se présentaient autrement. Ce qu’il s’était passé à bord du Danaé avait dû être manigancé par quelqu’un d’autre. Et le Thébain n’avait plus qu’à en tirer profit.


  Horn vit apparaître le signal demandant que les moteurs soient mis en marche. Il abaissa un disjoncteur. Les machines firent aussitôt entendre un bruit discordant qui ressemblait à une protestation.


  Larsen, de la cabine de contrôle, les mit à plein régime, et le cargo décolla. On entendit le hurlement de l’air sur la coque, qui devait chauffer plus qu’il ne fallait. Mais, bientôt, ils furent dans l’espace. Et les moteurs, qui avaient terriblement grogné au démarrage et pendant la traversée de l’atmosphère, reprirent leur bruit, non pas normal, mais habituel.


  Horn tripota quelques fils pour établir une connexion telle que, si quelque chose se mettait à dérailler, les machines s’arrêteraient d’elles-mêmes au lieu de sauter. Une précaution qui lui permettait de quitter son travail sans crainte. Car il n’avait pas l’intention de rester là sans savoir ce qui se passait.


  Il se rendit à la cabine de contrôle et jeta un coup d’œil par la porte entrebâillée. Smith était là. dans un coin, terrifié. Larsen et le second, tous deux, visiblement nerveux, observaient l’écran du radar.


  — Il arrive de Carola, dit le commandant, et il va à l’aveuglette, désemparé.


  Quelques instants passèrent. Dans la cabine même, l’appareil qui captait les ondes Wrangel continuait à diffuser le message de détresse retransmis par le phare de Hermas. Puis Larsen poussa un grognement de satisfaction.


  — Ah ! il est sorti du subespace, juste comme il approchait de Hermas… Juste à l’endroit convenable…


  Le commandant se tourna vers le computeur. Celui-ci était d’un modèle si vieux que Horn aurait eu du mal à s’en servir. Mais Larsen poussa simplement quelques boutons, comme s’il avait déjà fourni à l’appareil les constantes mathématiques propres au problème particulier qu’il voulait résoudre. En fait, naturellement, il cherchait à établir la position exacte du Danaé, la vitesse à laquelle il se dirigeait vers Hermas, et à calculer la marche du Thébain et les manœuvres à effectuer pour que les deux vaisseaux se trouvent à un moment donné côte à côte et allant à la même vitesse.


  Le computeur cliqueta pendant une minute, puis il en sortit une feuille qui contenait des indications sur les trajets à suivre, les vitesses, les accélérations. Larsen la prit et se mit à l’étudier avec la plus vive attention.


  Horn sentait la colère monter en lui.


  Ainsi donc, le commandant du Thébain avait su à l’avance que le Danaé se trouverait en difficulté en un point précis de son parcours et serait obligé d’émettre des signaux de détresse. Larsen avait risqué sa vie et celle de son équipage pour être sur Hermas au moment voulu et recueillir ces signaux. Il avait kidnappé Horn pour réparer les moteurs parce qu’il ne voulait pas être en retard à cette sorte de rendez-vous.


  Mais que s’était-il passé exactement ? Et qu’allait-il se passer maintenant ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Thébain fonçait dans l’espace, laissant derrière lui la planète dont une moitié était éclairée. Horn avait la gorge sèche en pensant à ce qui avait pu arriver à bord du Danaé. Ginny était peut-être morte. Il se sentait paralysé par l’horrible vision qui s’imposait à son esprit. Il fallait absolument qu’il sût.


  Il crut percevoir une légère modification dans les bruits que faisaient les moteurs. Ces bruits auraient rempli d’horreur un technicien habitué à des machines fonctionnant normalement.


  Il regagna son poste pour voir ce qui se passait. Ce n’était rien de grave. Les vibrations avaient fait se déplacer un peu un de ses rafistolages de fortune.


  Il était en train de remettre les choses en état quand il se rendit compte que le Thébain avait cessé d’accélérer en direction du Danaé. Il continua à travailler.


  Bientôt, le cargo décéléra, sans doute pour se mettre à la même vitesse que le vaisseau de ligne, après avoir effectué les manœuvres qui l’avaient placé dans la même trajectoire que celui-ci.


  Horn acheva rapidement sa réparation et retourna vers la cabine de contrôle.


  Larsen et son second, très excités, essayaient de centrer une petite tache lumineuse sur l’écran de vision. L’astronef était presque devant eux. Il apparaissait sous la forme d’un point argenté, plus brillant que les étoiles.


  Le Thébain poursuivait sa course. La tache brillante grossit. Bientôt, ils purent voir une forme allongée, mince, luisante, pareille à une aiguille de métal poli, qui n’était autre que le vaisseau de ligne Danaé.


  — Essayons un appel, grommela le commandant.


  Il tourna le bouton de la radio. Ils entendirent


  le message de détresse.


  — Le Thébain appelle le Danaé, dit Larsen. Qu’est-ce qui ne va pas ? Nous vous voyons nettement. Nous sommes tout près de vous. Quelles sont vos difficultés ?


  Il tourna de nouveau le bouton. Mais le haut-parleur se contenta de répéter :


  — S.O.S. Le vaisseau de ligne Danaé demande de l’aide… S.O.S…


  On ne semblait pas, à bord de l’astronef en péril, se préoccuper de répondre au message qui venait d’être transmis. Larsen remit son appareil en position d’appel et dit :


  — Nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de vous. Quelles sont vos difficultés ? Répondez…


  Mais il ne reçut pas davantage de réponse. Seul continuait à retentir l’appel de détresse lancé par le Danaé sur les ondes, appel qui se propageait inlassablement à travers l’espace, dans tout le système stellaire dont la planète Hermas faisait partie.


  Le vaisseau devenait de plus en plus net sur l’écran de vision. Sa coque, pour autant qu’on en pouvait juger, ne semblait pas endommagée. Et il diffusait inlassablement ses S.O.S.


  Ses gyroscopes continuaient sans nul doute à fonctionner. Il gardait toute l’apparence d’un astronef parfaitement contrôlé par son appareillage automatique de navigation. Et, pourtant, il criait aux étoiles qu’il avait besoin de secours.


  A deux ou trois reprises encore, Larsen essaya d’avoir une réponse. Le Thébain était maintenant à peine à un kilomètre du Danaé. De toute façon, même si la radio de celui-ci n’avait plus marché, le cargo aurait dû être vu sur ses écrans. Et d’ailleurs la radio marchait.


  Le commandant se tourna vers son second et lui adressa un sourire. Il se leva du siège de pilotage et fit signe au rouquin de prendre sa place. Puis il s’approcha de Smith. Celui-ci était resté, muet et terrorisé, dans un coin de la cabine. Quand il vit Larsen venir vers lui, le visage épanoui, il se recroquevilla encore.


  — Suivez-moi, lui dit le commandant sur un ton d’amabilité ironique. Comme vous n’êtes bon à rien d’autre, venez par ici… Je vais vous donner du travail…


  Il n’attendit pas que Smith obéisse. Il l’empoigna par le col de sa tunique et le traîna jusqu’au sas de sortie de la cabine de contrôle.


  Il y a toujours plusieurs ouvertures dans un astronef, bien séparées les unes des autres, la principale étant la plus basse, au niveau des soutes. Celle vers laquelle se dirigeait le commandant permettait d’examiner la coque quand le cargo était dans l’espace.


  Horn vit qu’il y avait des casques et des combinaisons spatiales pendus dans le sas. Larsen y entra, traînant toujours sa victime.


  Les regards du jeune homme se portèrent de nouveau, désespérément, sur l’image du Danaé. Le cargo, maintenant piloté par le second, avait manœuvré en sorte que les deux astronefs suivaient des lignes strictement parallèles et très proches l’une de l’autre. Le haut-parleur répétait :


  — S.O.S. Le vaisseau de ligne Danaé demande de l’aide…


  Horn ne voyait plus les deux hommes qui étaient entrés dans le sas, mais il entendait les bruits qu’ils faisaient. Il comprit que Larsen revêtait une combinaison spatiale et obligeait le petit homme à en faire autant. Le commandant, à un moment donné, dut même frapper son souffre-douleur pour le faire obéir.


  Horn se prit à grincer des dents. Mais il gardait son sang-froid. Il estimait que c’était absolument nécessaire, malgré tout ce qui avait pu arriver à Ginny. Il se raidit, en pensant que son seul but était de lui venir en aide. Et il s’efforça de se convaincre qu’elle était encore vivante.


  Si le Danaé, ce qui n’était que trop probable, se trouvait hors d’état de poursuivre correctement sa marche et d’atterrir, il fallait plus que jamais que les moteurs du Thébain continuent à fonctionner. Il devait donc veiller à ce que les machines assument leur tâche jusqu’au moment propice où il mettrait tout en œuvre pour prendre en main lui-même la situation.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Thébain se rapprochait de plus en plus du Danaé, auprès duquel le cargo avait l’air d’un astronef nain. On voyait maintenant tous les détails de la coque du vaisseau de ligne, les ouvertures des sas, les échelles et passerelles légères qui couraient le long de la paroi métallique et permettaient à tout moment d’inspecter celle-ci en détail de l’extérieur. On voyait aussi les sortes d’yeux globuleux qui transmettaient aux écrans les images captées à l’extérieur.


  Dans la cabine de contrôle du Thébain continuaient à retentir les appels de détresse, avec une monotonie déchirante.


  Larsen, malgré les protestations frénétiques de Smith, continuait à revêtir celui-ci de la combinaison spatiale. Il lui mettait maintenant un casque sur la tête, puis vérifiait si l’appareil de communication qui faisait corps avec la combinaison était bien en place. Quand il fut prêt lui-même, il cria à Larsen :


  — Nous y sommes… Approchez-vous autant que vous le pourrez du Danaé.


  La porte intérieure du sas se ferma automatiquement. La porte extérieure dut s’ouvrir peu après. Horn entendit le bruit de l’air qui s’échappait dans le vide.


  Maintenant, il lui était impossible d’intervenir dans ce qui allait suivre, car tant que la porte extérieure resterait ouverte, celle de l’intérieur demeurerait hermétiquement fermée, faute de quoi tout l’air de l’astronef s’échapperait en un instant et ce serait la mort pour ceux qui étaient à bord. Le Thébain deviendrait un cercueil et accompagnerait le Danaé dans une course sans but.


  La coque de ce dernier n’était plus, maintenant, qu’à une centaine de mètres, et le cargo s’en rapprochait de plus en plus. L’énorme silhouette remplissait tout l’écran de vision, et, bientôt, celui-ci ne put même plus la contenir tout entière. Elle débordait sur les écrans voisins, de chaque côté de la cabine.


  Le Thébain arriva à un point où il ne put pas approcher davantage sans risquer de heurter l’autre vaisseau.


  Les appels de détresse continuaient. Mais une autre voix se mêla soudain à ces syllabes dramatiques : celle de Smith qui poussait des cris d’horreur.


  Horn vit apparaître le petit homme sur un des écrans. Dans sa combinaison ballonnée, il ressemblait à quelque objet en baudruche qui tournait maladroitement dans le vide. Il flottait toutefois en direction du Danaé. Le petit homme voyait au-dessus et au-dessous de lui des myriades et des myriades d’étoiles vers lesquelles il aurait pu tomber pendant des siècles et des siècles sans jamais les atteindre. Et il avait la sensation que les deux vaisseaux entre lesquels il se trouvait se rapprochaient l’un de l’autre uniquement pour le broyer. C’est pour cela qu’il hurlait…


  La voix de Larsen retentit. Le commandant avait dû littéralement jeter Smith hors du sas. A ce moment-là, les deux astronefs n’étaient pas encore tout à fait à la même vitesse. Larsen, parlant dans le micro de son casque, proférait des menaces à l’égard du petit homme. De la même voix tonitruante, il ordonna à son second de manœuvrer d’une autre façon, car il craignait lui aussi un heurt qui aurait eu des conséquences catastrophiques. L’officier rouquin obéit aussitôt.


  Le malheureux Smith, qui continuait à s’agiter désespérément dans le vide, finit par toucher le Danaé. Il glissa vers l’arrière, le long de la coque, mais sans parvenir à s’accrocher à quoi que ce fût. Ses bras et ses jambes remuaient frénétiquement. Il finit par heurter une échelle métallique qui le retint un instant. Et il eut assez de sens, dans son désarroi, pour saisir un des barreaux et s’y cramponner avec l’énergie du désespoir, comme s’il s’était trouvé au-dessus de l’enfer. Collé à l’échelle, il se mit à sangloter. Et ses sanglots, transmis par son micro, étaient entendus dans la cabine de contrôle du Thébain. C’était grotesque et pitoyable.


  Le malheureux n’osait plus bouger, malgré les vociférations et les menaces de Larsen.


  Le Thébain avait un peu dérivé, et les deux vaisseaux étaient maintenant de nouveau à une centaine de mètres l’un de l’autre. L’espace qui les séparait s’agrandit encore et finit par atteindre près d’un kilomètre.


  Smith s’en rendit compte et sa panique n’en fut que plus grande. Il avait l’impression qu’on l’avait abandonné. Il se remit à crier, à appeler, à supplier. Il était suspendu à une échelle le long d’un vaste objet métallique qui semblait sans vie, car personne ne répondait à son appel. Autour de lui, rien d’autre que le vide et les étoiles, et le Thébain, qui semblait s’éloigner de plus en plus.


  Terrifié, il se mit à ramper le long d’une des étroites passerelles. Son pied glissa, et il ne se trouva plus accroché que par une main à un barreau. Ses cris redevinrent horribles. Ses jambes, son corps, se balançaient de nouveau dans le vide. Mais un de ses pieds toucha une pièce métallique qui formait un relief sur la coque, et il put effectuer un rétablissement.


  Debout dans le sas ouvert du Thébain, Larsen continuait à l’observer, à l’invectiver et à lui dire ce qu’il devait faire.


  Continuant sa marche rampante un peu comme une mouche à la surface d’un mur, l’ingénieur atteignit l’ouverture de lancement d’un engin de sauvetage. Elle n’était pas fermée. Il se glissa à l’intérieur, tout en continuant à gémir.


  Quelques minutes plus tard, cette ouverture se ferma. Le petit homme avait trouvé la manette qui faisait fonctionner la porte. En fait, il se trouvait dans un sas de grande dimension aménagé pour que les passagers puissent prendre place, en cas de péril, dans le petit astronef de sauvetage qui s’y trouvait et être éjectés dans l’espace. Une fois la porte extérieure fermée, il devenait possible de laisser l’air entrer de nouveau dans le sas et, lorsque la pression était suffisante, d’ouvrir la porte intérieure et de pénétrer dans le vaisseau.


  C’est ce qu’essaya de faire Smith. Dans l’état de panique où il se trouvait, il ne songeait à rien d’autre qu’à se mettre à l’abri quelque part.


  

  



  *


  * *


  

  



  A bord du Thébain, l’appel de détresse continuait à retentir. Larsen ferma la porte extérieure du sas et, après la manœuvre habituelle, rentra dans sa cabine de contrôle. Il n’avait pas quitté sa combinaison spatiale et s’était contenté d’ouvrir la plaque transparente de son casque.


  Les deux astronefs continuaient à s’éloigner l’un de l’autre. Il reprit la direction de la manœuvre et ramena le Thébain près du vaisseau de ligne. Les deux coques continuèrent leur course parallèle, tout droit en direction du soleil de Hermas. Pendant un assez long moment, il ne se passa rien.


  Dans le micro de son casque, le commandant continuait à injurier Smith. Jamais encore Horn, qui écoutait cela, n’avait entendu débiter un tel chapelet de paroles violentes et outrageantes.


  Soudain, l’appel de détresse cessa. Et il y eut à bord du Thébain comme une sorte de silence surprenant. Pendant quelques secondes, tout fut calme. Seuls les moteurs du cargo (Mais on y était maintenant habitué.) faisaient entendre leur bruit asthmatique.


  Larsen poussa un cri de triomphe aussi vigoureux que l’avaient été ses invectives.


  — Ça y est ! Il est arrivé dans la salle de contrôle du Danaé !


  Le second poussa un grognement de satisfaction. Larsen tourna le bouton de l’appareil de radio et aboya :


  — J’appelle le Danaé. Répondez… Qu’est-ce qui se passe à bord ?


  Il y eut un gémissement, puis la voix du petit homme se fit entendre. Elle était aussi tremblotante que celle d’un enfant qui vient de pleurer.


  — Il… Il n’y a… Il n’y a personne ici…


  Horn, qui continuait à écouter ce qui se passait dans le poste de contrôle, eut un saisissement en entendant ces paroles. Dans l’autre vaisseau, Smith poussa un profond soupir et ajouta :


  — Non, il n’y a plus personne à bord du Danaé… Les petits astronefs de sauvetage sont partis… Personne ici, plus personne… Le vaisseau n’est qu’une épave… Je ne suis pas pilote… Je ne connais rien à la navigation… Je ne sais même pas si les moteurs marchent… Qu’est-ce que je dois faire ?


  Horn crut pendant un instant, en entendant ces nouvelles, qu’il allait devenir fou. Ginny aurait dû être à bord du Danaé. Mais s’il n’y avait plus personne dans le vaisseau, elle n’y était pas non plus. Tout cela était incroyable et effrayant.


  Quand il reprit un peu son sang-froid, il entendit Larsen qui disait d’une voix hachée :


  — Les moteurs marchent. Ou plutôt ils remarchent, je le sais. Vous êtes devant le tableau de contrôle. Vous voyez les commandes des gyroscopes. Un cadran indique cent quatre-vingt-treize degrés. C’est votre longitude galactique. L’autre indique vingt-quatre. C’est votre latitude. Suivez maintenant mes instructions…


  Une partie seulement de l’esprit de Horn recueillait ces paroles. L’autre partie restait attentive aux bruits que faisaient les moteurs du Thébain.


  Il entendit le commandant donner à Smith des indications pour qu’il manipule tels et tels boutons jusqu’à ce que les aiguilles des cadrans correspondants s’arrêtent sur tels et tels chiffres. Il entendit aussi les réponses affolées du petit homme dans la salle de contrôle du Danaé. Mais tout cela ne l’intéressait guère. Car il avait maintenant l’angoissante certitude que Ginny n’était plus à bord de ce vaisseau. Et il savait qu’il mettrait tout en œuvre peur découvrir quel était le responsable de ce qui était arrivé à la jeune fille et pour le châtier.


  Larsen était complice, bien entendu. Mais ce n’était pas Larsen qui avait lui-même fait du Danaé une épave. Et Horn voulait retrouver et punir tous ceux qui, de près ou de loin, avaient contribué à ce désastre.


  Larsen criait férocement dans son micro :


  — Restez où vous êtes. Continuez à me rendre compte de ce que vous faites…


  Horn entendait, voyait, mais il était toujours paralysé par l’émotion. Pour lui, le doute n’était plus possible : Ginny avait été la victime d’un crime monstrueux. Il en était bouleversé. Il n’avait plus de réactions. Il se sentait pareil à un automate. Mais il était cependant sûr qu’au moment voulu il saurait agir comme il le fallait. Alors, il aurait des réactions rapides et précises. Pour le moment, il se devait de garder au moins un minimum de sang-froid, afin de réfléchir, de calculer.


  — Dites-moi où en sont les moteurs ? demandait Larsen de sa voix rauque.


  La réponse de l’ingénieur lui fit pousser un juron.


  — Mais non ! Vous êtes stupide ! Vous oubliez que vous n’avez plus à faire à des moteurs Riccardo, et qu’avec ceux du Danaé on ne peut pas atterrir. Il y a toutefois des fusées de secours qui le permettent. Quand je vous aurai amené jusqu’aux abords de l’atmosphère de Hermas, vous actionnerez le dispositif automatique qui fait fonctionner ces fusées et contrôle la descente. L’astronef se posera de lui-même au sol.


  Horn savait que c’était exact.


  Autrefois, les vaisseaux de l’espace, équipés de moteurs Riccardo, pouvaient se poser et repartir par leurs propres moyens, en dépensant beaucoup de carburant. Mais cela exigeait une grande habileté de la part des pilotes. Avec les méthodes modernes, les astronefs ne faisaient qu’aller de grille d’atterrissage en grille d’atterrissage. Ils ne pouvaient pas décoller. Mais ils étaient pourvus de fusées et de mécanismes automatiques qui leur permettaient, en cas d’incident grave et de péril, de faire n’importe où un atterrissage forcé.


  Les officiers à bord auraient été incapables de surveiller eux-mêmes une pareille opération. Mais tout était prévu, notamment l’entrée en action d’un radar et d’un computeur, pour qu’ils n’aient rien d’autre à faire qu’à mettre le dispositif en marche après avoir simplement vérifié que leur vaisseau se poserait sur la terre ferme, et non pas au milieu d’un océan.


  

  



  *


  * *


  

  



  Horn, en proie à toutes sortes de pensées, retourna auprès des moteurs et vérifia avec soin si tout était en bon ordre.


  Il continuait à entendre Larsen donner des indications au petit ingénieur tremblant. Il trouvait curieux que celui-ci, après avoir été jeté dans le vide et obligé de travailler sur le tableau de bord du Danaé, n’aspirât plus maintenant, ainsi qu’on pouvait s’en rendre compte en l’entendant, qu’à retourner à bord du cargo. Sans doute était-ce parce qu’il connaissait mieux les moteurs de ce dernier. Smith ne se sentait pas à son aise dans le grand vaisseau désert et craignait sans doute de se livrer malgré lui à quelque fausse manœuvre qui l’aurait fait se perdre dans l’infini.


  Terrifié, il obéissait aveuglément aux ordres de Larsen, avec l’espoir qu’il finirait par réintégrer le Thébain et qu’on lui tiendrait compte de sa bonne volonté.


  Horn avait perdu la notion du temps. Il avait la sensation de vivre selon un mode absolument anormal. Toute sa pensée restait tournée vers Ginny. La colère et un terrible désir de vengeance continuaient à l’animer, et il se disait que s’il parvenait à tenir à sa merci ceux qui avaient créé cette situation, il serait pour eux plus terrible que le pire des monstres de la planète maudite de Altaïr.


  Le Thébain, cependant, se rapprochait de Hermas. Horn éprouva presque un soulagement quand il sentit que le rafiot touchait de nouveau le sol.


  Il vit Larsen et le rouquin passer près de la salle des machines. Il tripota encore pendant un moment les moteurs, afin qu’on ne puisse pas les remettre en marche sans lui. Puis il sortit lui-même du vaisseau, avec d’autres membres de l’équipage qui semblaient impatients de savoir à quelle entreprise criminelle ils venaient d’être mêlés et quel en serait le profit pour eux.


  Le Danaé s’était posé lui aussi. Son atterrissage s’étant fait au moyen de fusées, il avait calciné les arbres et les broussailles tout autour de lui et était encore entouré d’un nuage de vapeur et de fumée.


  Cette fois, ils n’étaient pas près du phare, mais sur une autre partie de la planète. Horn aperçut un bizarre animal, long et mince, qui fuyait épouvanté, en faisant des bonds énormes par-dessus les buissons.


  Le jeune ingénieur, lorsqu’ils arrivèrent dans la zone carbonisée au milieu de laquelle se dressait le Danaé, se trouvait tout à côté du commandant et de son second.


  Smith, debout dans l’ouverture d’un des sas du grand vaisseau, semblait plus rabougri que jamais. Larsen et le rouquin s’élancèrent sur le sol encore brûlant. Horn les suivit et il eut l’impression que ses semelles étaient en feu.


  Les deux hommes qui le précédaient firent un dernier bond jusqu’à l’échelle qui menait au sas et grimpèrent rapidement. Il les imita.


  Ils visitèrent les soutes, les locaux de l’équipage, le mess, le dépôt de vivres, encore des soutes. Ils arrivèrent dans le quartier des passagers. Mais il n’y avait nulle part âme qui vive.


  Horn cherchait fiévreusement.


  Sur une porte entrebâillée, il lut le nom de Ginny, et sa gorge se noua. La cabine, où régnait le plus grand ordre, était vide. Les bagages étaient à leur place. On avait l’impression qu’elle venait de sortir pour aller dîner ou pour bavarder avec d’autres passagers. Mais elle n’était pas revenue.


  La cabine n’avait pas été pillée. Il semblait bien que si le Danaé était devenu une épave, ce n’était pas le fait d’une mutinerie, chose impensable, ou d’un acte de piraterie, chose plus impensable encore.


  Horn se surprit à murmurer le nom de Ginny, à l’appeler. Il visita la cabine voisine, puis les suivantes. Nulle part la moindre trace de violence. Mais l’angoisse continuait à lui étreindre le gosier.


  Il gravit une échelle, traversa la salle à manger des passagers, monta à l’étage au-dessus. Il aperçut, dans une cabine munie d’une porte blindée, des coffres-forts faits d’épais cubes de métal séparés les uns des autres. Larsen et le rouquin étaient là. Visiblement très excités, ils échangeaient des paroles animées. Mais le jeune homme ne s’attarda pas à les écouter. Il gravit encore une échelle et arriva dans la salle de contrôle, déserte elle aussi.


  Il chercha fébrilement le logbook, le livre de bord, où tout était enregistré et qu’étudiaient ensuite les patrouilles de l’espace pour en tirer des déductions utiles à la navigation. Mais il ne le trouva pas. Il avait disparu. Il découvrit toutefois un papier qui était tombé au sol, derrière un siège. Et il lut :


  Vaisseau de ligne Danaé. Dernier astroport : Wolkim. Prochain astroport : Formalhaut. Nos moteurs nous ont lâchés à quinze heures trente, le 2- 9 -77 -7, heure et temps galactique. Nos moteurs auxiliaires ne répondent pas non plus aux appareils qui les contrôlent. Notre position est à 1,37 année de lumière du phare de Carola. Cette planète étant à portée de nos embarcations de secours, nous allons donc tenter de l’atteindre par ce moyen. Nous sommes : deux officiers, quatre hommes d’équipage, sept passagers. Comme nous avons suffisamment de place dans nos embarcations, nous pouvons sauver la très grosse somme en numéraire que nous transportions et qui était dans le coffre IV. Nous laissons le Danaé dans l’espace à l’état d’épave. Son poste de radio continuera à transmettre des signaux de détresse.


  Le papier portait la signature du commandant, un nommé Holton. C’était un document rédigé avec l’objectivité coutumière aux hommes de l’espace, même dans les pires situations. Dans l’esprit du commandant, il y avait sans doute un faible espoir que les S.O.S. seraient captés par un autre vaisseau.


  Le lamentable Smith, lorsqu’il était arrivé dans la salle de contrôle, avait dû faire tomber ce papier sans même y prêter attention.


  

  



  *


  * *


  

  



  Horn comprenait maintenant ce qui s’était passé et avait motivé l’abandon de l’astronef. Ginny avait pris place dans une des embarcations de sauvetage avec d’autres passagers et des membres de l’équipage, pour tenter de gagner Carola.


  Cette planète était inhabitée, mais, comme Hermas, elle avait un phare et certainement aussi des dépôts de vivres et de carburant destinés aux naufragés.


  Mais parcourir plus d’une année de lumière, presque une année et demie, dans de petits astronefs de secours, était une aventure périlleuse. Horn s’était fait du souci quand il avait pensé que Ginny était à bord du Danaé, un vaisseau parfaitement équipé. Savoir maintenant qu’elle était empilée avec d’autres naufragés dans une embarcation dépourvue de tous les moyens de sécurité dont étaient dotés les astronefs de ligne, le terrifiait. Et ces malheureux avaient été les victimes non pas de la fatalité, mais d’un crime !


  Il redescendit à l’étage au-dessous. Ce fut pour entendre Larsen lancer des imprécations d’une voix étranglée. Le commandant était toujours dans la salle des coffres-forts, debout devant l’un d’eux dont la porte était grande ouverte, mais à l’intérieur duquel il n’y avait rien. Il semblait avoir perdu le contrôle de lui-même dans le déchaînement de sa fureur.


  Horn se demanda froidement s’il ne devait pas abattre sur-le-champ cet homme, mais renonça à une telle idée, parce qu’il n’aurait pas pu piloter le cargo. Ce qu’il voulait maintenant, c’était partir au plus vite pour Carola afin de tenter d’y retrouver Ginny ou de savoir si elle avait péri pendant le trajet.


  Le meilleur moyen d’y parvenir était d’amener Larsen lui-même à se rendre sur cette planète. Ce moyen, il le tenait dans sa main. Il tendit à Larsen le document qu’il avait trouvé.


  — Voilà ce que j’ai découvert dans la cabine de contrôle, dit-il d’une voix redevenue calme. Leurs moteurs les ont lâchés, et ils sont en route pour Carola. Bien entendu, les moteurs se sont remis à marcher après leur départ.


  Larsen lut le papier et son visage s’empourpra.


  — Ils ont emporté l’argent ! beugla-t-il. Quarante millions de crédits interstellaires ! Il faut que nous les retrouvions !


  Horn comprit tout en un clin d’œil. Et il se demanda, l’instant d’après, comment il avait pu ne pas tuer Larsen.


  Mais la première chose qui comptât, pour lui, était de retrouver Ginny.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Maintenant, tout s’éclairait dans l’esprit de Horn, tandis que le Thébain, qui avait repris l’espace, faisait route vers Carola.


  Ainsi donc la somme énorme que transportait le Danaé avait été l’objectif de Larsen.


  Pendant longtemps, les règlements entre les planètes des divers systèmes stellaires habités par l’homme avaient été passablement compliqués et entravaient parfois le commerce.


  Avec la création d’une monnaie ayant cours dans toutes les parties de la galaxie, le crédit interstellaire, et aussi avec la sécurité presque totale qui régnait maintenant sur les lignes de navigation dans l’espace, il était devenu possible de transporter sans risques notables des masses parfois très importantes de numéraire, et donc d’effectuer les règlements de la façon la plus directe et la plus simple entre des planètes même très éloignées les unes des autres.


  Or il s’était trouvé que le Danaé avait eu à transporter quarante millions de crédits destinés à régulariser les comptes entre deux mondes que séparaient une centaine d’années de lumière. Bien que les transports de cargaisons de ce genre fussent devenus courants, ils étaient toujours tenus secrets, afin de ne pas tenter les voleurs. Pour expliquer ce qui venait de se passer, il fallait donc admettre que Larsen avait su la chose d’une façon ou d’une autre.


  La piraterie dans l’espace était impossible, au moins sous sa forme classique.


  Quand le commandant du Thébain avait expédié Smith à bord du Danaé, puis l’avait obligé à amener ce luxueux vaisseau sur Hermas afin de le piller commodément, l’astronef était déjà officiellement une épave. Si les moteurs avaient encore fonctionné et s’il y avait eu encore un équipage à bord, il aurait suffi à celui-ci de faire passer le vaisseau dans le subespace pour échapper à toute attaque éventuelle. Si même simplement les sas du Danaé avaient été fermés, personne n’aurait pu pénétrer à l’intérieur. On ne pouvait donc pas parler de piraterie proprement dite. Ce n’en était pas moins un crime.


  Toute l’opération avait consisté à provoquer l’abandon de l’astronef par ceux qui s’y trouvaient, équipage et passagers. Il suffisait pour cela de faire en sorte que les moteurs aient l’air d’avoir lâché, y compris les moteurs auxiliaires,


  Il faut se souvenir que, sur les vaisseaux de ligne, il n’y avait pas d’ingénieurs mécaniciens. Les officiers pilotes n’avaient à s’occuper que de manœuvrer les commandes du tableau de bord.


  Larsen s’étant arrangé pour que les moteurs aient l’air de ne plus fonctionner à un moment donné, le commandant du Danaé n’avait plus eu d’autre choix que d’utiliser les engins de sauvetage ou de courir le risque immense de périr à plus ou moins brève échéance, avec les passagers et l’équipage, dans un astronef désemparé qui serait allé se perdre dans l’infini. Il ne pouvait évidemment que choisir la première solution.


  Larsen avait naturellement utilisé un complice, sans doute un passager. Il avait suffi de dissimuler quelque part un appareil destiné à couper les circuits au moment voulu et à les rétablir automatiquement à un autre moment. Si ce complice était un passager, il avait d’ailleurs fort bien pu quitter le vaisseau à l’escale précédente, après avoir fait son coup.


  Horn était donc maintenant en mesure de reconstituer les faits avec la plus grande précision. Quand la panne s’était produite à bord du Danaé, celui-ci, en perte de vitesse, avait fini par resurgir dans l’espace normal. Les officiers avaient d’abord jugé la chose incroyable. Ils avaient essayé vainement de plonger à nouveau dans le subespace. Il leur avait fallu un certain temps pour se rendre à l’évidence, car ils étaient absolument convaincus, comme tout le monde d’ailleurs, que leurs moteurs ne pouvaient pas les lâcher. Il leur avait pourtant fallu admettre que c’était bien ce qui venait d’arriver. Et ç’avait été pour eux un choc terrible.


  En fait, ils s’étaient conduits comme ils devaient le faire en pareille circonstance. Ils avaient veillé à ce qu’il n’y eût pas de panique à bord. Ils avaient pris toutes les mesures qui sont de rigueur en pareil cas. Ils avaient même aussitôt songé à emmener l’énorme somme que transportait leur vaisseau, sans d’ailleurs se douter un instant qu’elle pouvait être la cause de ce qui venait d’arriver. Et c’est en bon ordre que l’équipage et les passagers avaient dû quitter l’astronef.


  Quant à Larsen, il avait évidemment espéré que, dans leur affolement, les gens du Danaé abandonneraient le vaisseau sans se préoccuper de l’argent. Maintenant, il voulait les pourchasser et les retrouver. Il avait d’ailleurs prévu tous les cas possibles.


  Mais voir clair dans tout cela n’indiquait pas à Horn ce qu’il devait faire maintenant.


  Ginny restait son unique souci Elle était dans un engin de sauvetage qui se dirigeait vers Carola. S’il avait été pilote, il aurait pu tenter de partir seul avec le Thébain et de gagner cette planète. Mais il n’était pas pilote, malheureusement. Il lui avait donc fallu rester avec Larsen.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un jour s’écoula, puis un second et un troisième. Le Thébain poursuivait sa course.


  Les petits astronefs de secours qui avaient quitté le Danaé devaient maintenant s’être posés sur Carola s’il ne leur était pas arrivé malheur en route. Quant au cargo, il avait encore deux jours de voyage avant d’atteindre la planète-phare.


  Horn voyait Smith de temps à autre. Le petit homme errait dans le rafiot comme une ombre furtive et craintive. Il savait que Larsen avait voulu le tuer sur Hermas. Il se rappelait avec des frissons son odyssée dans le vide, puis à bord du Danaé. Il n’ignorait pas que Larsen ne le laisserait jamais mettre pied à terre sur une planète habitée, de peur qu’il ne parle. Même l’alcool ne le réconfortait plus. C’est à peine s’il parlait aux membres de l’équipage, et il évitait Horn.


  Ce fut le cuisinier qui mit ce dernier au courant de l’état d’esprit de ces camarades. Il avait apporté du café au jeune ingénieur. Il resta auprès de celui-ci pendant qu’il le buvait et lui dit à voix basse :


  — Beaucoup d’entre nous sont très inquiets. Il était convenu que nous devions amener le Danaé sur Hermas afin de le piller. Mais le commandant a découvert je ne sais quoi et a brusquement décidé qu’on irait à Carola. Il ne nous a même pas laissé le temps de ramasser ce qui aurait été bon à prendre.


  — Oui, fit Horn sèchement. Je m’en suis rendu compte.


  — On dit, reprit le cuisinier d’une voix plus basse, qu’il y avait à bord de cet astronef pas mal d’argent, en crédits interstellaires, qu’une banque envoyait à une autre banque.


  — C’est possible. Ce sont des opérations assez courantes.


  — On dit qu’il y en avait pour quarante millions. Et que le commandant du Danaé les aurait emportés en quittant le vaisseau. Et que c’est pour ça que nous courons après eux.


  Horn dressa l’oreille. Pour sa part, il n’avait rien dit. Larsen et son second étaient les seuls, en dehors de lui, à savoir cela. Maintenant l’équipage avait l’air d’être au courant. Donc…


  — Voilà qui pourrait expliquer bien des choses, fit-il.


  — Cela fait des tas d’argent. Pensez-vous que le commandant fera un partage s’il met la main dessus ?


  — Non, dit Horn posément.


  — C’est bien ce qui nous tracasse. Et nous continuons à être inquiets au sujet des moteurs. Où en êtes-vous, de ce côté-là ?


  — Ils marcheront tant que je serai là pour les faire marcher. Mais pas autrement.


  Le cuisinier jeta un coup d’œil du côté de la porte et reprit, d’un air gêné :


  — Heu !… Qu’est-ce qui se passera si le commandant met la main sur cet argent ?


  — S’il y parvient ; ensuite, ça n’ira pas tout seul. S’il veut le garder pour lui, vous parlerez de vous mutiner et vous tâcherez de vous donner assez de courage pour le faire. Mais vous ne ferez rien. Et s’il partage, vous vous mettrez à jouer cet argent entre vous. Le premier qui aura tout perdu en tuera un autre pour le voler et recommencer à jouer. Mais il y a les plus grosses chances pour que Larsen, s’il s’empare de l’argent, garde tout pour lui et se débarrasse de vous tous. C’est ce que j’essayerais de faire, à sa place.


  Le cuisinier semblait toujours embêté, mais moins qu’avant. Quelque chose dans son œil disait qu’il était satisfait. Il jeta à Horn un regard complice.


  — Très bien… Très bien… C’est ce qu’il veut faire, certainement. Et qu’il fera s’il le peut. Mais nous reparlerons de tout cela une autre fois. Nous verrons ce que nous pouvons faire…


  — Non, s’exclama Horn sur un ton sarcastique. Allez dire au commandant que vous avez sondé mes intentions, mais que je ne me joins à aucun complot pour massacrer les membres de l’équipage. Je ne m’associe avec personne. Pas encore.


  Le cuisinier ouvrit la bouche, surpris que son interlocuteur ait si bien pénétré le sens véritable de son intervention. Mais, pour Horn, il était parfaitement évident que les conspirations et contre-conspirations prendraient une tournure aiguë dès que Larsen aurait mis la main sur l’argent, et que Larsen serait le premier à les susciter.


  Le cuisinier s’éloigna, assez perplexe.


  Le jeune homme se pencha de nouveau sur les machines. Il avait entrepris d’en faire une révision aussi poussée qu’il était possible sans cesser de les faire fonctionner.


  Les moteurs Riccardo avaient d’ailleurs été conçus pour qu’on pût, en cas de besoin, se livrer sur eux à de telles opérations.


  Certains éléments figuraient en double, ce qui expliquait que ces engins fussent aussi volumineux, mais il était toujours possible de démonter un des deux éléments et de le réparer. Ce que voulait Horn, c’était pouvoir se fier, au moins pendant un certain temps, aux moteurs, sans avoir à les surveiller sans cesse, car il aurait besoin qu’il en fût ainsi s’il parvenait à se rendre maître de Larsen et des autres et si, après avoir récupéré Ginny et le reste des naufragés, il voulait tenter de regagner Formalhaut.


  Le bourdonnement des machines restait le même, avec parfois, de temps à autre, des modifications que, généralement, il provoquait lui-même, pour tenir l’équipage en haleine. Mais il arrivait aussi qu’il y eût des difficultés sans qu’il y fût pour rien, et il avait alors quelque mal à en trouver la cause.


  En fait, les moteurs du Thébain avaient été incroyablement négligés, et il en venait à se demander si Smith avait réellement des diplômes d’ingénieur, s’il n’avait pas bluffé pour obtenir son emploi, dans le seul dessein de se procurer l’argent nécessaire pour acheter de l’alcool. Larsen lui-même avait dû arriver à cette conviction, ce qui expliquait sa fureur contre le petit homme.


  Horn réfléchissait à tout cela, mais Ginny continuait à dominer sa pensée. Il la voyait dans l’une des frêles embarcations de sauvetage où avaient pris place les naufragés. Il savait que ces petits astronefs étaient très vulnérables, et qu’ils exigeaient en outre une grande habileté pour être pilotés correctement à travers l’espace. Quand il se rassurait en pensant que, malgré tout, les naufragés avaient dû atterrir sains et saufs, il se demandait si, toutefois, ils avaient pu se poser près du radio-phare de Carola. Dans le cas contraire, s’ils avaient échoué sur quelque continent très éloigné du phare, il serait quasi impossible de les retrouver. Et il voyait Ginny sur cette planète inhabitée, hostile et malsaine, en proie à toutes sortes de souffrances et de périls.


  Tout cela tourmentait Horn beaucoup plus encore que la situation même à bord du Thébain.


  Les membres de l’équipage, à la pensée que d’incroyables richesses les attendaient, commençaient déjà à se croire effectivement riches. Chacun d’eux se disait qu’il le serait beaucoup plus encore si le nombre de ceux qui seraient appelés à partager cette manne était moins grand. Mais chacun s’apercevait vite que les autres pensaient de même, et cela leur inspirait déjà à tous une méfiance mutuelle. Il allait de soi, bien entendu, que les naufragés devraient être tués dès que le trésor serait saisi. Le cas de Horn se posait également. Mais lui, on ne pouvait pas le tuer, sous peine de mourir faute de pouvoir faire marcher le Thébain.


  Et le cargo était devenu un nid de conspirateurs. Tous complotaient les uns contre les autres, et aussi contre Larsen. Mais tous s’ingéniaient à avoir Horn de leur côté.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commandant vint le trouver dans la salle des machines. Le jeune ingénieur était très occupé à remonter une pièce d’un élément qui exigeait une attention minutieuse. Il se tourna vers Larsen et lui dit sur un ton plutôt aimable :


  — J’ai bien l’impression qu’une de nos bobines d’équilibrage va claquer avant longtemps.


  L’autre ne l’avait même pas écouté. Il dit d’une voix rêche :


  — Est-ce vous qui avez répandu des bruits concernant l’argent du Danaé ?


  — Non. Et si je l’avais fait, vous le sauriez. Nous n’étions que trois au courant…


  — Quelqu’un a parlé.


  — Oui. mais c’est peut-être vous, comme je le pense. Cette bobine…


  — Pourquoi aurais-je parlé de ça ?


  — Pour semer le trouble. Pour que chacun à bord ait envie de couper la gorge du voisin dès que l’argent serait recueilli. Pour éviter une mutinerie dirigée uniquement contre vous.


  Larsen eut un grognement sarcastique, mais ne nia pas.


  — En outre, reprit Horn, je crois bien que vous êtes venu me trouver pour me proposer encore un marché. Comme vous ne pouvez pas vous passer de moi, vous voudriez que je vous aide à vous débarrasser des autres…


  — Vous avez calculé tout ça, hein ?


  — Oui. Et j’ai calculé aussi qu’au moment où nous nous poserions enfin quelque part avec le magot, et où vous n’auriez plus besoin de moi pour m’occuper des moteurs, je serais abattu afin que vous n’ayez à partager avec personne.


  Larsen grogna. Mais il changea vite de manière et devint presque aimable.


  — Voyons, dit-il, j’ai besoin de vous et vous avez besoin de moi. Pourquoi vous imaginer tant de choses ? Associons-nous. Nous nous comprenons, n’est-ce pas ?


  Horn le regarda et lui dit après avoir réfléchi :


  — Vous supposez que vous allez trouver sur Carola les petits engins de secours et prendre l’argent qu’ils transportaient ? Mais peut-être vous trompez-vous. Les naufragés ont pu refaire le plein et partir plus loin. Dans ce cas, nous n’aurons aucune chance de les retrouver. Pourquoi s’associer à propos d’une chose qui risque de ne pas se produire ?


  Larsen eut un sourire ironique et s’éloigna sans ajouter un mot.


  Horn le regarda, perplexe. Le sourire du commandant semblait indiquer que l’objection avait bien peu de poids. Le jeune homme comprit aussitôt pourquoi, et il pâlit soudain, tandis que ses regards s’emplissaient de colère.


  Il se remit à son travail, et il dut faire un terrible effort pour empêcher ses mains de trembler. La pièce sur laquelle il travaillait faisait partie d’un mécanisme destiné à maintenir le bon équilibre du cargo. Quand un astronef est bien équilibré, son centre de gravité se trouve sur son axe même. Mais si la cargaison est faible ou de peu de poids, ou mal disposée dans les soutes, le centre de gravité risque d’être désaxé. C’est pourquoi un correctif est nécessaire, faute duquel le pilote ne pourrait pas manœuvrer utilement ni même savoir si sa direction est la bonne. Il y avait d’ailleurs aussi des bobines d’équilibrage dans les soutes mêmes.


  Horn apporta certaines modifications au dispositif sur lequel il travaillait. Il prépara aussi une sorte de piège dans lequel tomberait Larsen au cas où celui-ci, plus tard, voudrait se débarrasser de son propre équipage et des naufragés du Danaé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain, ce fut le rouquin qui vint le trouver et qui lui dit :


  — Le commandant a l’air de penser que vous n’êtes pas très soucieux de conserver votre propre vie.


  — Tiens ? Je ne m’en étais pas aperçu moi-même.


  — Il y a quelques combinaisons en cours à propos de ce que vous savez.


  — Je suis au courant, fit Horn. Il s’agit naturellement de ce qui se passera si nous trouvons l’argent. Tout cela me semble passablement stupide. Car il est possible que nous ne le trouvions pas.


  Il parlait avec calme, mais il sentait une sourde colère monter en lui.


  Plus il examinait la situation, plus il sentait ses espoirs s’amincir. Il devait pour le moment se contenter de préparer certaines mesures qui auraient au moins pour effet, à défaut de mieux, d’empêcher Larsen et son équipage de jouir de leurs méfaits et leur apporteraient un juste châtiment.


  Mais à tout instant sa fureur rentrée était sur le point d’éclater. Larsen avait souri lorsque Horn avait émis l’idée que les naufragés, après avoir regarni leurs moteurs avec le carburant en dépôt sur Carola, avaient pu repartir. Ce que signifiait ce sourire était parfaitement clair. Il signifiait que Ginny et ses compagnons, même s’ils s’étaient posés sur Carola près du phare, n’avaient pas pu regagner l’espace, parce qu’ils n’avaient pas trouvé de carburant ni de vivres, et donc qu’ils étaient en danger de mort si Horn ne faisait pas rapidement l’impossible pour les sauver.


  Il se disait que tuer le rouquin serait sans doute une des premières choses à faire. Il sentit que ses doigts se serraient convulsivement autour du manche de la grosse clef anglaise qu’il tenait dans la main.


  — Le commandant et moi, reprit l’autre, nous avons conclu un marché. Si vous voulez en être…


  — Non, je ne veux pas… On m’a fait d’autres offres, que je n’ai pas acceptées non plus. Parce que s’il m’arrivait quelque chose, les moteurs claqueraient au cours des heures suivantes. Et ce serait la mort pour tout le monde ! Si donc je dois entrer dans une combinaison, c’est moi qui en fixerai les termes. Mais je ne suis pas prêt à cela pour le moment.


  — Vous cherchez la bagarre, grommela le second.


  — Oui, puisque c’est vous qui le dites. Et avec vous.


  Il brandit sa lourde clef anglaise et s’avança vers le second. Celui-ci sortit promptement de sa poche un pistolet, qui n’était pas un simple paralysant, mais bien un fulgurant.


  Horn éclata de rire, un rire sans joie. Il vit aussitôt l’autre pâlir. Le rouquin pouvait tuer le jeune ingénieur, mais il n’osait pas le faire. Il ne pouvait même pas tenter de le blesser, de l’amoindrir de quelque façon que ce fût. Ni même de l’obliger à faire une chose qu’il ne voudrait pas faire. A cause des moteurs.


  La situation avait été complètement renversée depuis le moment où Horn, après avoir été kidnappé, avait prouvé à ses ravisseurs qu’il ne leur obéirait pas en tremblant. Sa mort serait un désastre pour tous les autres. S’il parvenait à s’évader, le résultat serait le même.


  Une telle situation semblait sans issue. Horn s’approcha du second en brandissant et en agitant l’outil qu’il tenait à la main, tandis que son adversaire continuait à le menacer de son arme. Mais quand le jeune homme fit mine de vouloir frapper, l’autre s’enfuit précipitamment.


  Horn lança la clef anglaise, mais sans atteindre le rouquin. Elle tomba avec un bruit sourd dans l’entrée de la salle des machines. Il la ramassa, haussa les épaules et retourna à son travail. Mais il avait le plus grand mal à fixer son attention sur ce qu’il faisait. Il pensait à Ginny.


  Bientôt, le Thébain allait sortir du subespace, et il faudrait alors accomplir les manœuvres fastidieuses destinées à rapprocher le cargo de la planète, puis à se préparer à y atterrir.


  Ginny était-elle sur Carola ? Etait-elle vivante ou morte ? A la pensée qu’elle pouvait être morte parce que Larsen voulait s’emparer de l’argent que transportait le Danaé, il sentait une froide fureur l’envahir.


  Il ne parvenait pas à chasser de son esprit les images intolérables qui s’y formaient. Il voyait Ginny malade, ou aux prises avec des bêtes dangereuses, ou irrémédiablement perdue dans l’espace à bord d’une des embarcations de sauvetage.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Thébain quitta le subespace. Il était maintenant dans le système stellaire dont faisait partie Carola.


  Pour mener à bien et correctement l’atterrissage, il fallait que les moteurs fonctionnent au mieux. Même une défaillance d’une dizaine de secondes pouvait suffire à transformer en catastrophe une descente jusque-là normale.


  C’est pourquoi, à partir de ce moment-là, Horn ne quitta pas son poste. Il pouvait suivre la marche de l’astronef, et les manœuvres effectuées, simplement d’après les demandes qui lui étaient transmises, sur les voyants, par la cabine de contrôle.


  Pendant un moment, le Thébain avait continué à naviguer à une vitesse interplanétaire. Puis il décéléra. Ensuite, les manœuvres les plus délicates commencèrent, manœuvres de freinage, de descente en chute libre, d’accélération. Le cargo planait en quelque sorte au-dessus de la planète, tandis qu’il cherchait le radio-phare.


  Horn pouvait fort bien s’imaginer le spectacle que l’on avait sur les écrans de vision à ce même moment. On y voyait, sur les parties éclairées de Carola, des zones très colorées qui devaient être couvertes de végétation, d’autres de couleur plus boueuse, les océans. Peut-être apercevait-on les calottes glaciaires. Et, quelque part, le radio-phare devait lancer son monotone appel : « Phare de Carola ! Phare de Carola ! Vérifiez votre position en vous basant sur ce signal. Phare de Carola. Planète inhabitée, mais refuge avec vivres et carburant à proximité du phare… »


  En tendant l’oreille, il pouvait même entendre, venant de la cabine de contrôle, l’écho de ce message dans l’appareil à ondes Wrangel qui avait dû être mis en marche.


  Les mouvements du cargo devinrent plus précis. Bientôt, les demandes d’accroissement d’énergie, provenant du poste de pilotage, se firent plus fréquentes. La descente était amorcée.


  Horn, dans son impatience, se dévorait les ongles. Les moteurs eurent un gémissement aigu. Il y remédia avec promptitude. Le phare devait se trouver sur la face éclairée de la planète, car Larsen n’aurait pas osé se risquer à un atterrissage de nuit sans le secours d’une « grille ».


  Les bruits que Horn entendait se modifiaient subtilement. Le cargo avait dû commencer à plonger dans l’atmosphère, et l’air frottait sa coque.


  Les aiguilles des cadrans reliés à la cabine de contrôle bougeaient constamment, et le jeune homme ne les quittait pas des yeux, effectuant aussitôt les opérations demandées. Amener le Thébain juste à l’endroit voulu était une opération compliquée. Mais il devait maintenant être tout près du sol.


  Il y eut une légère secousse et le rafiot s’immobilisa. Il venait d’atterrir.


  Horn perçut une certaine agitation du côté de la cabine de contrôle. Mais, avant de quitter son siège, il se livra rapidement à quelques petites triturations sur les moteurs, tordant ici un fil, coupant là un circuit. Il venait juste de terminer quand Larsen et son second, armés de fulgurants, firent irruption dans la salle des machines.


  — Il vaut mieux que vous nous suiviez, dit le commandant, pour le cas où il vous viendrait de mauvaises idées.


  Horn se leva. De toute façon, il avait bien l’intention de les suivre.


  Ils descendirent à l’étage au-dessous, traversèrent le réfectoire, la cambuse. Ils croisaient des membres de l’équipage qui les regardaient avec curiosité, en sachant bien qu’ils venaient d’atterrir pour tenter de s’emparer d’un trésor de quarante millions de crédits.


  Il n’y avait pas un homme à bord qui ne sût que la trahison et les meurtres commenceraient dès l’instant où ce magot serait découvert. Chacun était engagé au moins dans deux complots destinés à diminuer le nombre des participants.


  Larsen et le rouquin, suivis de près par Horn, descendirent jusqu’au niveau des soutes. Le commandant, voyant un homme qui s’éloignait de son poste, lui cria :


  — Restez où vous êtes. Si j’ai besoin de quelqu’un, je le ferais savoir. Restez tous dans vos quartiers.


  Ils atteignirent le sas de sortie. Larsen s’arrêta un instant pour dégager le cran de sûreté de son fulgurant. Puis, après avoir jeté un coup d’œil sur Horn, il rugit d’une voix épaisse :


  — Ils étaient là… Je les ai aperçus sur l’écran de vision…


  La fureur se peignait sur son visage. Il ressemblait à un carnivore qui sent sa proie. Il était visiblement prêt à commettre toutes les atrocités pour recueillir le fruit de ses crimes.


  — Mais ils nous ont vus atterrir et ils se sont enfuis, reprit-il. Ouvrez vite ce sas.


  Son second déverrouilla la porte interne, puis pressa sur le bouton d’ouverture de la porte externe. Déjà Larsen avait levé son fulgurant. A peine le panneau fut-il entrebâillé qu’il se mit à tirer, et quand le panneau eut complètement pivoté sur lui-même, il balaya le terrain devant lui. Puis il sauta sur le sol, cherchant du regard, d’un air féroce, des cibles sur lesquelles il pût tirer encore. Il poussa des jurons terribles, parce qu’il n’en trouvait pas.


  Le Thébain reposait, légèrement en biais, sur un monticule qui descendait dans trois directions vers des terrains plats. Dans la quatrième direction, une pente légère menait vers des collines un peu plus élevées. Autour du phare, comme sur Hermas, s’étendait un assez vaste espace où on avait fait en sorte que la végétation ne pousse pas. Le cône du phare était en matière plastique de couleur pourpre. On voyait sur le sol, non loin de là, des fragments de cette même matière. Il faisait encore grand jour, mais la nuit approchait et tomberait vite dans cette région, qui était tropicale.


  De tous côtés, on apercevait la jungle. Mais entre cette jungle et le Thébain, on pouvait voir, posées au hasard, mais assez près les unes des autres, les quatre embarcations de sauvetage du Danaé.


  Ainsi les naufragés avaient pu atteindre Carola et y atterrir sains et saufs. Non loin d’un de ces petits astronefs, une légère fumée s’élevait encore d’un foyer improvisé, comme si quelqu’un avait été en train de faire cuire quelque chose au moment même où le Thébain était apparu dans le ciel. Sans nul doute, il y avait eu là des gens quelques instants plus tôt.


  Horn se sentit envahi par un incroyable espoir. L’émotion était si forte que. pendant quelques secondes, il aurait été incapable de parler ou de bouger. Ginny était certainement encore vivante. Et, par bonheur, les naufragés du Danaé s’étaient doutés que le cargo qui venait de se poser pouvait ne pas être un astronef de secours. Peut-être certains d’entre eux, cachés dans la jungle, étaient-ils en train d’observer ce qui se passait.


  Larsen se dirigea à grands pas, le fulgurant en main, vers une des embarcations de sauvetage. Il y pénétra. Bientôt, Horn et le second entendirent un bruit fracassant.


  Larsen devait être en train de tout démolir dans le petit astronef. Le rouquin avait un air avide et méchant, mais inquiet. Il était resté, lui, à l’extérieur, et il regardait attentivement autour de lui.


  Le soleil était très bas au-dessus de l’horizon, prêt à le toucher. On voyait de ce côté-là des nuages rougeâtres. Des arbres aux branches particulièrement anguleuses se dressaient à contrejour, avec des feuillages aux formes irrégulières. Des végétaux semblables à des lances détachaient aussi leurs bizarres silhouettes au-dessus de la forêt. Plus près du sol, une masse de plantes épaisses et enchevêtrées formaient une sorte de mur sombre autour de la clairière.


  Larsen sortit de l’embarcation. Il haletait et proférait des paroles incohérentes.


  Il se dirigea vers un autre astronef de sauvetage, y entra, et le même vacarme de destruction recommença. Larsen se servit même de son fulgurant pour aller plus vite. Puis il passa à la troisième embarcation, et à la quatrième, pour y effectuer les mêmes ravages.


  Le soleil descendait de plus en plus derrière les arbres aux formes absurdes. De grandes ombres glissaient lentement sur la clairière. Le commandant semblait devenu fou quand il sortit du dernier astronef. On eût dit qu’il voulait tenter de l’ouvrir en deux de ses propres mains. Puis il tira dessus avec son fulgurant, comme s’il avait voulu totalement anéantir les engins de secours des naufragés. Le rouquin passait sa langue sur les lèvres sèches.


  Larsen se mit à hurler :


  — Ils ont caché l’argent ! Ils l’ont emporté pour le cacher ! Mais je les rattraperai.


  Il courut vers le Thébain, le visage tendu de fureur, l’écume à la bouche.


  — Allumez les projecteurs, cria-t-il. Tous les projecteurs.


  Il disparut dans le cargo.


  Le second semblait effrayé. Quand Larsen était dans un pareil état, il était rare qu’il ne passât pas sa colère, sauvagement, sur quelqu’un. Il devenait une véritable incarnation du meurtre. Le rouquin rentra lui aussi dans le cargo en disant à Horn :


  — Restez ici. Si vous voyez quelque chose, appelez.


  Le jeune homme demeura muet, mais regarda autour de lui. Les débris de matière plastique provenaient sans nul doute des hangars où se trouvaient les réserves de carburant et de vivres. Il se rappela que le Thébain était déjà venu sur Carola avant d’aller tenter de faire faire rapidement des réparations à ses moteurs sur Formalhaut. Les mêmes destructions que sur Hermas y avaient été opérées.


  Ainsi donc Larsen avait bien tout prévu, comme Horn en était déjà sûr, y compris le cas où les naufragés du Danaé tenteraient d’aller se poser, en emportant peut-être l’argent, sur l’une des deux planètes-phares les plus proches. Et cela expliquait le sourire ironique qu’il avait eu lorsque Horn avait suggéré qu’ils pouvaient filer plus loin.


  Maintenant, la nuit tombait rapidement. Mais tout à coup, les projecteurs s’allumèrent autour de la coque du Thébain. Ces projecteurs étaient normalement utilisés pour les atterrissages nocturnes sur les astroports. Leur lumière envahit impitoyablement la clairière. Horn poussa un juron entre ses dents. Il aurait pu mettre à profit les quelques instants de demi-ténèbres pour fuir vers la jungle. Mais il avait été trop absorbé par ses pensées.


  

  



  *


  * *


  

  



  Maintenant la jungle semblait noire. Il y eut des mouvements furtifs dans les feuillages. Puis de petits animaux apparurent. Leurs yeux clignotants, éblouis par ces flots de clarté qui les avaient attirés, brillaient comme des pierres précieuses.


  Ils furent de plus en plus nombreux. Ils avançaient, se poussaient, mais stoppèrent à bonne distance et restèrent là, fascinés. Il en vint d’autres, plus gros. Horn en vit un, de dix mètres de long, avec de nombreuses pattes, qui semblait un monstre marin surgi de quelque océan. Un autre avait la taille d’un cheval, avec de longues cornes très incurvées en arrière. Certains d’entre eux étaient gros comme des chiens, mais ne ressemblaient en aucune façon à des chiens, ou comme des ânes, mais avec un aspect totalement différent.


  Ces bêtes, qui maintenant emplissaient une bonne partie de la clairière, se poussaient, se pressaient, continuaient à avancer peu à peu, pour contempler d’un air stupide les lumières du Thébain. C’était un spectacle fantastique, hallucinant. Elles ne faisaient aucun bruit, elles ne se battaient pas entre elles. Elles étaient comme hypnotisées, comme envoûtées.


  Horn se dit que si les hommes qui se trouvaient dans le cargo regardaient cela sur les écrans de vision, ils ne feraient certainement pas attention à quelqu’un qui tenterait de se glisser à travers cette faune. Toutefois, si ces animaux ne s’attaquaient pas entre eux, il n’en serait peut-être pas de même lorsqu’ils verraient approcher une créature humaine.


  Il entendit un bruit de pas dans le cargo. C’était Larsen qui redescendait avec une équipe portant des pelles et des pioches. Sans doute voulait-il finir de démolir les embarcations de sauvetage, de crainte que quelque chose ne lui ait échappé au cours de sa première investigation fracassante. S’il avait fait allumer les projecteurs, c’était pour y voir clair pendant ce travail, et aussi pour s’assurer que les naufragés n’étaient pas revenus à leurs embarcations.


  Horn se glissa le long de la coque et fila droit vers l’obstacle que formaient les animaux. Ceux-ci ne semblaient pas lui prêter la moindre attention. Tout juste deux ou trois d’entre eux eurent-ils un léger mouvement de tête quand il passa près d’eux. Il se fraya un chemin à travers cette masse. Tout en avançant ainsi, assez péniblement, il entendait Larsen pousser des imprécations. Et soudain, un coup de feu retentit, puis un autre.


  Horn, un instant, eut peur. Puis il comprit que Larsen s’ouvrait un passage vers les petits astronefs en abattant les bêtes qui lui faisaient obstacle. C’était pour lui une façon d’assouvir sa passion de meurtre.


  Horn continuait à avancer, tenant à la main son pistolet paralysant pour faire face à toute éventualité. Il savait qu’en agissant comme il le faisait, en fuyant le Thébain et Larsen, il prenait des risques terribles. Mais il ne pensait qu’à Ginny. Il était sûr maintenant qu’elle était là, quelque part, dans cette jungle, et qu’elle avait besoin de son aide.


  Rien d’autre ne comptait pour lui.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il avançait dans l’étrange forêt. Bientôt il aperçut une lune qui semblait courir entre les branches des arbres, une lune dont une moitié était brillamment éclairée, mais dont l’autre était néanmoins visible, et de couleur bleutée.


  De petites taches lumineuses très vives se formaient çà et là sur les feuilles, mais elles étaient causées par les projecteurs du Thébain et disparurent peu à peu à mesure qu’il s’éloignait.


  Il continuait à entendre, mais affaiblis, les hurlements de Larsen et, de temps à autre, la déflagration de son fulgurant.


  Horn se hâtait, car il désirait avoir pris une bonne avance quand le commandant s’apercevrait de sa disparition et lancerait à sa poursuite des hommes de l’équipage.


  Il entendit quelque chose bouger dans le feuillage et s’immobilisa. Un animal se déplaçait lentement dans la jungle. Il devait être très gros et une nette odeur de marécage se dégageait de son corps. Quand il se fut éloigné, attiré lui aussi par la clarté des projecteurs, Horn se remit en marche et chercha la piste qu’avait suivie cette énorme bête. Il la trouva vite et la suivit, ce qui lui permit de marcher plus commodément.


  Bientôt les lueurs du Thébain disparurent presque complètement derrière lui. Un peu plus loin, il revit la lune, qui continuait à courir à travers le ciel.


  La piste qu’il suivait descendait légèrement, et il comprit, aux odeurs qui flottaient dans l’air, qu’il approchait d’un marais Personne ne pouvait se risquer dans un marécage en pleine nuit. Il grimpa dans un arbre, pas très haut, mais suffisamment pour qu’un animal qui passerait là ne le découvre pas. Il s’installa entre deux grosses branches et essaya de dormir. Mais très vite la pensée lui vint qu’il pouvait y avoir sur cette planète des carnivores capables de grimper aux arbres et que ce qu’il prenait dans l’ombre pour des branches ou des lianes pouvait être tout autre chose.


  Il pensa à Ginny et se dit que les naufragés avaient dû faire un rapprochement entre ce qui s’était passé à bord du Danaé et le fait que les vivres et le carburant avaient été détruits sur Carola. C’est certainement pour cela qu’il avaient fui en voyant arriver le Thébain. Maintenant que leurs engins de sauvetage avaient été saccagés, ils devaient se tenir encore plus sur leurs gardes, et c’était une bonne chose. Ils avaient dû emporter ou cacher le trésor qu’ils voulaient sauver, et Horn espérait qu’ils avaient encore des vivres.


  Le jeune homme sommeilla un moment et se réveilla soudain. Il aperçut quelque chose de rond et d’un gris verdâtre au-dessus de sa tête, et se demanda ce que c’était. Mais cette chose ne bougeait pas. La jungle était pleine de bruits menus.


  Il comprit combien sa situation était précaire. Il n’avait ni moyen de transport, ni vivres, ni eau, et l’arme qu’il possédait n’était pas très redoutable. Il lui fallait retrouver les naufragés, mais ceux-ci se montreraient d’une méfiance extrême envers un homme arrivé avec le Thébain. Sauf Ginny, naturellement. Ils tenteraient même sans doute de le tuer avant qu’il ne puisse approcher. La prise de contact serait de toute façon très difficile.


  Il se remit en marche, en se demandant comment résoudre ce problème. La jungle semblait devenir plus épaisse à mesure qu’il s’éloignait du cargo. Il suivit de nouveau une piste frayée par de gros animaux. Sans de telles pistes, il eût été presque impossible d’avancer. Il en trouva une autre qui croisait la première, puis une autre encore.


  Il examina avec soin le sol, qui devenait plus mou, pour voir s’il n’y trouverait pas des traces de pas humains. Un marais devait être tout près. Il remarqua que les arbres avaient des traces de boue à leur base et, jusqu’à sept ou huit pieds de hauteur, comme s’il y avait eu récemment une inondation.


  Le vent soufflait sur la jungle, et certains arbres craquaient en se balançant. Il s’était même tout d’abord demandé si ces craquements n’étaient pas des cris d’animaux. Il entendait au loin de sourds mugissements. Etaient-ils poussés par l’énorme bête de dix mètres de long et possédant de nombreuses pattes qu’il avait vue dans la clairière, fascinée par les projecteurs ? Certains cris étaient assez musicaux, ressemblaient à des notes de flûte. S’agissait-il de cris d’oiseaux ?


  Comme il s’arrêtait à un croisement de pistes pour examiner le sol, il vit un animal surgir devant lui, de la taille d’un petit chien, long comme un basset, avec une belle fourrure. Mais les extrémités de ses pattes étaient énormes, avec des sortes de doigts séparés et palmés. Il regarda Horn de ses yeux couleur de noisette et s’enfuit. Il avait l’air d’un animal aquatique beaucoup plus que d’un habitant de la jungle. Il était visiblement équipé pour la nage.


  Le jeune homme fit un kilomètre ou deux. Il examina pendant un instant une masse plate et ronde, d’un gris verdâtre, qui s’étalait au milieu de la piste. Cela ressemblait à un champignon gluant. Mais il se garda d’y toucher.


  Soudain, il entendit un bruit métallique qui ne pouvait être que d’origine humaine. En fait, après avoir tourné autour de la clairière à la recherche des naufragés, il était revenu près de l’endroit où Larsen et quelques membres de l’équipage s’acharnaient sur les petits astronefs. Il s’éloigna rapidement par une piste latérale et reprit ses recherches. Il marcha ainsi longtemps.


  Une crainte lui vint, à la pensée que Larsen pourrait lui aussi rechercher des empreintes humaines et les suivre. C’était d’ailleurs ce qu’il ferait tôt ou tard immanquablement. Le jeune homme se hâta. Il voulait être le premier à retrouver les traces des naufragés.


  Dans sa hâte, il faillit ne pas voir un affreux spectacle. Sur sa droite, un jeune animal, une sorte de faon, était pris dans une masse verdâtre et gluante toute semblable à celle qu’il avait déjà vue en pensant que c’était un champignon. En fait, il s’agissait d’une sorte de pieuvre hideuse qui déployait ses tentacules pour saisir ses victimes.


  On ne voyait plus guère que la tête du jeune faon. Horn braqua sur cette masse son pistolet paralysant et tira. Les tentacules s’affaissèrent. Il dégagea le petit animal pantelant, qui resta un moment tout tremblant puis s’enfuit.


  Mais il était clair que cette jungle était pleine de créatures dangereuses.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il allait se remettre en marche quand il entendit le bruit d’un fulgurant qui tirait de façon continue. Cela se passait tout près, et même probablement sur la piste où il était. Il eut l’impression qu’il entendait aussi un bruit pareil à ceux que font des jets de vapeur, comme quand la décharge d’un fulgurant frappe quelque chose d’humide ou de liquide.


  Il ne comprenait pas ce qui pouvait se passer. Le grondement restait continu.


  Avec une telle arme, on tire habituellement coup par coup, et on peut tirer un millier de fois avant que la charge énergétique ne soit épuisée. Avec un feu continu, on peut faire fondre une plaque de métal, mais l’arme se vide en une ou deux minutes Il est au surplus dangereux de presser constamment sur la détente, car le fulgurant lui-même s’échauffe terriblement et finirait par fondre lui aussi.


  Le tumulte diminua, ne fut plus qu’une faible rumeur qui finit par s’éteindre tout à fait, ainsi que les bruits de vapeur brusquement libérée.


  Horn, intrigué et inquiet, avança de quelques pas. Il entendit alors un soupir, puis quelques jurons proférés à mi-voix. Et cette voix, il la reconnut. Alors, il s’élança.


  Il arriva près d’une mare boueuse où l’eau semblait encore en ébullition et d’où se dégageait une puanteur terrible. La vapeur formait une sorte de brouillard Le jeune homme fit une grimace de dégoût qui ne se modifia pas quand il tomba un peu plus loin sur Smith, le petit homme. Celui-ci était assis par terre et sanglotait.


  — Qu’est-ce que vous fichez ici ? lui demanda Horn.


  L’autre le regarda avec des yeux affolés et stupides.


  — Je…, balbutia-t-il…, j’essayais de rejoindre les gens du Danaé.


  — Pourquoi ?


  — J’ai pensé que, peut-être, ils ne me tueraient pas, alors que ceux du Thébain finiront par me tuer. Ils sont tous en train de comploter les uns contre les autres… Et tout cela finira mal pour moi.


  — Naturellement, dit Horn. Mais comment espérez-vous retrouver les naufragés du Danaé ?


  — J’ai fait tout le tour de la clairière, reprit le petit homme d’une voix hésitante, et j’ai trouvé des empreintes humaines… Oh ! je ne suis pas allé le dire à Larsen… Je ne lui ai rien dit… J’ai suivi ces traces… Je pensais… Je pensais que ce serait une bonne chose pour eux si je pouvais les avertir…


  — Continuez.


  — Et je pensais que ce serait aussi une bonne chose pour moi… Qu’ils pourraient peut-être me protéger… C’est alors que j’ai entendu le bruit d’un pistolet paralysant… Je me suis dit que c’était peut-être Larsen. Alors je me suis mis à courir… Et en courant j’ai trébuché sur une racine… Je suis tombé… Mon fulgurant m’a échappé et est allé se perdre dans cette mare…


  Horn examina le sol dans le voisinage. Il y découvrit effectivement des empreintes de pas dans une piste transversale. Et, un peu plus loin, il vit sous les arbres les reflets d’une nappe d’eau. La piste s’enfonçait sous cette eau. Les empreintes s’arrêtaient tout au bord.


  Le jeune homme n’en crut pas ses yeux. Il ne s’agissait pas d’un marécage ordinaire, avec des plantes aquatiques sur des eaux dormantes. Les arbres étaient les mêmes dans l’eau que sur le sol ferme, et aussi la végétation entre les arbres. La surface liquide s’étendait aussi loin qu’il pouvait voir à travers le feuillage.


  Il revint vers Smith et vers la mare. Le nuage de vapeur s’était dissipé, mais l’eau boueuse continuait à fumer et à dégager une odeur nauséabonde. Il aperçut au milieu de cette boue la crosse du fulgurant, en partie carbonisée. La boue avait été lancée dans toutes les directions et formait une sorte de cratère autour duquel l’eau était un peu plus claire. Horn regardait l’arme. Elle était évidemment complètement vidée de sa charge et inutilisable. C’était dommage, car elle aurait pu plus tard rendre des services. Mais sa pensée se tourna vers les empreintes, et il alla de nouveau les examiner. La piste, à n’en pas douter, se prolongeait sous l’eau, entre les arbres. Et les naufragés avaient continué à la suivre. Sans doute même l’avaient-ils fait délibérément, pour qu’on perdît leurs traces.


  Une épaisse végétation, même dans l’eau, poussait de chaque côté d’un étroit passage. Des animaux aquatiques avaient dû faire eux aussi un chemin plus commode pour circuler.


  Mais Horn, après avoir réfléchi, comprit très vite que ce n’était pas la bonne explication. Les bêtes aquatiques n’avaient pas besoin de se frayer de tels sentiers. En fait, ils avaient été tracés par des bêtes terrestres, puis l’eau avait monté et inondé la piste. Cela devait même être assez récent.


  Il regarda les arbres, à sa droite et à sa gauche. Ils portaient les mêmes traces de boue sèche qu’il avait déjà remarquées auparavant. L’inondation, à ce moment-là, avait dû être beaucoup plus considérable. Puis l’eau avait dû complètement se retirer. Elle était tout simplement en train de remonter. Et si elle remontait aussi haut que la fois précédente, elle aurait plus de deux mètres de profondeur. Cela lui sembla terriblement menaçant.


  Il appela Smith, qui était resté prostré au même endroit.


  — Venez !


  L’autre le suivit sans dire un mot.


  Ils s’engagèrent dans l’eau qui, tout d’abord, ne recouvrit guère que les semelles de leurs chaussures. Puis ils en eurent jusqu’aux chevilles. Lorsqu’ils eurent fait deux cents mètres en pataugeant ainsi, elle atteignit leurs genoux. Le petit homme dit d’une voix apeurée :


  — Ça devient de plus en plus profond !


  Pour toute réponse, Horn se contenta de grogner.


  Il avançait lentement, examinant les troncs d’arbres de chaque côté. Ils avaient de l’eau jusqu’au milieu des cuisses quand ils arrivèrent à une piste transversale, immergée elle aussi, mais qui, elle aussi, avait dû être frayée par des bêtes terrestres quand le terrain était sec.


  Horn, après avoir réfléchi, tourna sur la gauche, revenant ainsi un peu dans la direction du phare et du Thébain. Il avançait avec précaution, évitant de trop remuer l’eau, pour ne faire que le moins de bruit possible.


  Le petit homme se mit à gémir, mais son compagnon se retourna et le regarda d’un air si menaçant qu’il se tut aussitôt.


  Ils firent encore cinquante mètres, puis cent.


  L’eau ne leur montait plus qu’aux genoux. Ils avancèrent plus lentement encore, et plus silencieusement. Ils étaient loin maintenant de l’endroit où le fulgurant s’était vidé de sa charge dans de l’eau boueuse. Ils avaient dû faire plus d’un kilomètre, peut-être deux.


  

  



  *


  * *


  

  



  Soudain, ils entendirent un voix humaine, celle d’un enfant qui parlait sur un ton geignard.


  Smith ouvrit la bouche de surprise. Ils étaient maintenant dans une eau très peu profonde, et brusquement ils furent sur un sol sec. La piste s’y continuait à travers la jungle, et ils virent de nombreuses empreintes de chaussures.


  Horn n’avait pas fait dix pas qu’il tombait sur un homme. Cet homme, qu’il ne connaissait pas, se tenait un peu en retrait de la piste et le regardait avec des yeux remplis de stupeur. Il tenait à la main un pistolet.


  Le jeune ingénieur ne perdit pas de temps. Il dit d’une voix très calme :


  — Où est Ginny Forbes ? Elle me reconnaîtra et vous dira qui je suis. Elle vous expliquera que je ne vous veux aucun mal, au contraire. Je vous cherchais, et je suis venu pour vous aider à sortir du pétrin dans lequel vous vous trouvez.


  L’homme, d’un geste nerveux, leva son arme. Horn lui cria d’une voix impatiente :


  — Ne soyez donc pas stupide ! Où est Ginny Forbes ? Elle vous dira que vous n’avez rien à craindre de moi…


  Des rumeurs se firent entendre. Des visages apparurent entre les branchages. Puis une femme arriva, en courant, sur la piste même. C’était Ginny, qui avait reconnu la voix de son fiancé. Elle se jeta dans ses bras en bégayant :


  — Oh ! mon chéri ! Je savais que tu viendrais ! J’en étais sûre !


  Horn la serra un instant contre sa poitrine, envahi par une joie énorme. Puis il lui dit :


  — Tu ferais bien de me présenter… Car je dois sembler suspect à tes compagnons.


  Ginny versait des larmes de joie, et elle fut pendant quelques secondes trop émue pour pouvoir parler. Elle expliqua enfin aux autres naufragés qui était le nouveau venu.


  — Je ne sais pas comment il est arrivé jusqu’ici, dit-elle. Mais il vient pour nous aider. Et peut-être n’est-il pas seul.


  — Si, dit Horn. Le personnage qui est avec moi ne peut nous servir à rien, car il n’est bon à rien. Et je n’ai personne d’autre avec moi.


  Mais ce n’était pas le moment d’entrer dans des explications détaillées sur la façon dont il était arrivé sur cette planète et sur ce qui s’était passé avant. Il fallait que ces gens acceptent, sans comprendre, qu’il fût ici, à plusieurs années de lumière de l’astroport sur lequel il aurait dû attendre Ginny.


  Ils étaient trop près du phare, trop près du Thébain pour pouvoir discuter, et l’eau semblait monter de plus en plus. Il fallait aller ailleurs, s’éloigner au plus vite.


  Le commandant du Danaé, c’est-à-dire l’homme qu’il avait vu le premier, le regardait calmement, mais semblait encore méfiant.


  — Vous savez que l’eau monte, lui dit le jeune ingénieur.


  — Naturellement, fit-il sur un ton froid. C’est même ce qui nous a donné l’idée de nous cacher ici. On ne peut pas suivre nos traces.


  — Je les ai bien suivies, et d’autres peuvent le faire. Vous avez vu jusqu’où l’eau peut monter ?


  Il désigna les troncs d’arbres boueux. La boue sèche allait encore plus haut que sur ceux qu’il avait vus précédemment. Le commandant, de toute évidence, n’avait pas remarqué cela.


  — C’est juste, dit-il. Il faudra que nous en tenions compte.


  Tous les rescapés du Danaé entouraient maintenant Horn et Smith. Ce dernier ne disait rien.


  Le commandant Holton avait cet air calme et confiant qui rassure toujours les passagers dans les circonstances difficiles. Mais cela faisait peut-être simplement partie de son aspect au même titre que son uniforme. Et sa carrière, qui s’était toujours déroulée sans le moindre incident, ne le prédisposait peut-être pas à affronter une situation comme celle dans laquelle il se trouvait.


  Son second, plus jeune, présentait les mêmes caractéristiques. Il devait être, lui aussi, un excellent officier, mais n’avait jamais eu, lui non plus, à faire face à des conjonctures exceptionnelles. Horn, lui, avait déjà de l’entraînement. Il était en outre énergique et têtu.


  Les sept passagers formaient un curieux assortiment. Il y avait deux enfants, un gros homme d’affaires au visage congestionné, trois femmes, dont Ginny, et un personnage d’allure plutôt cadavérique qui devait aller de planète en planète avec l’espoir d’en trouver une où on pourrait le guérir de sa neurasthénie.


  Les quatre hommes d’équipage ressemblaient à tous ceux que l’on voyait sur les vaisseaux de lignes, de braves gens, heureux de travailler dans des astronefs bien équipés et confortables, et qui attendaient l’âge de la retraite en naviguant sur un même trajet avec autant de régularité que des horloges. Ils ne semblaient guère de taille à affronter leurs redoutables collègues du Thébain, qui avaient dû mener une vie bien différente.


  Horn remarqua que les regards se tournaient vers Smith.


  — Cet homme, dit-il, était l’ingénieur du cargo que vous avez vu atterrir un peu avant le coucher du soleil. Il s’est enfui parce qu’il a peur d’être tué à cause de son incompétence. Je ne vois pas en quoi il pourrait nous être utile, mais comme il est ici, il nous faut bien le garder. Avez-vous des vivres ?


  Ils en avaient pour plusieurs jours, mais il en était resté dans leurs embarcations de sauvetage.


  — Il faut d’urgence partir d’ici, reprit le jeune homme. Cette planète a certainement des saisons pluvieuses qui provoquent de grosses et subites inondations. J’ai vu beaucoup de bêtes aquatiques, et d’autres qui semblent amphibies. Elles sont outillées pour vivre dans une jungle inondée. Ce n’est pas notre cas. Il nous faut donc nous installer dans un endroit où nous ne risquerons pas d’être noyés.


  — Si nous nous sommes fixés ici, dit le commandant, c’est parce qu’on ne pourra pas retrouver nos traces.


  — Je vous ai déjà fait remarquer que je les avais retrouvées. Et nous sommes trop près du phare.


  — J’en conviens. Mais…


  — Il y a une hauteur, derrière le phare, et même des collines. C’est là qu’il faut aller si vous ne voulez pas courir des risques plus graves. Je sais que Ginny me suivra. Pour les autres, c’est à vous, commandant, qu’il appartient de prendre la décision.


  Le commandant Holton fronça les sourcils. Il était visible qu’il ne savait que faire, et qu’il réfléchissait. L’assurance du jeune ingénieur semblait l’impressionner. Et ses propres responsabilités devaient lui peser.


  — Vous avez peut-être raison, dit-il au bout d’un moment. Il est possible en effet, puisque vous nous avez retrouvés, que ces gens mal intentionnés en fassent autant. En outre, il ne serait pas mauvais que nous trouvions un endroit plus salubre. Nous allons donc partir, ajouta-t-il en se tournant vers les autres. Et il nous faut emmener tout ce que nous avons porté jusqu’ici.


  Tous s’affairèrent. Ginny se pressa contre Horn et lui dit dans un murmure :


  — Je suis si heureuse que tu sois ici. Maintenant, tout va bien marcher et nous nous en tirerons.


  — Je voudrais en être sûr, lui dit-il. Mais je suis rudement heureux, moi aussi, d’être près de toi.


  Les naufragés rassemblaient leurs paquets. Horn demanda au commandant :


  — Combien avez-vous d’armes ?


  — Seulement un fulgurant utilisable… Les autres… C’est si humide, ici… Ils se sont vidés… L’humidité a dû causer des courts-circuits.


  Horn eut un sourire amer. C’était un manque de soin. Ces gens n’avaient pas l’air de savoir que les crans de sûreté pouvaient servir à autre chose qu’à éviter des décharges accidentelles, et que, précisément, ils empêchaient les courts-circuits de se produire dans une atmosphère humide. Mais il n’aurait servi à rien de récriminer.


  Il examina l’arme qui restait utilisable. Le cran de sûreté était en place. Leur petit groupe n’en était pas moins pratiquement désarmé, par rapport à l’équipage du Thébain qui disposait, lui, de nombreux fulgurants. Tout cela n’était pas très rassurant.


  Bientôt, tout le monde fut prêt pour le départ. Le passager à la mine cadavérique ne portait presque rien. Horn lui ordonna sèchement d’échanger son chargement contre celui d’une femme. Il protesta en disant que son état de santé ne le lui permettait pas.


  — Alors, restez ici, lui dit doucement Horn.


  Mais l’autre s’empressa d’obéir.


  Le jeune homme aperçut de gros paquets qui n’avaient pas l’air de contenir des vivres.


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-il au commandant qui en portait un.


  — C’est l’argent que le Danaé était chargé de transporter. Quarante millions de crédits. Il était de mon devoir de le sauver quand les moteurs de l’astronef ont cessé de fonctionner.


  — Vos moteurs étaient encore en état de marche, mais un sabotage les avait rendus temporairement inopérants. Quant à l’argent, j’aurais préféré que vous le laissiez près du phare afin que les gens du Thébain le trouvent.


  — Pourquoi cela ? demanda le commandant, choqué. Ils l’auraient pris et seraient repartis.


  — Ils ne peuvent pas repartir sans moi. Mais ils auraient commencé à s’entre-tuer dès qu’ils l’auraient trouvé. Cela en aurait fait moins à affronter ensuite.


  — Mais vous ne proposez tout de même pas…


  — Qu’on le leur donne ? Ma foi non. Plus maintenant. Nous avons besoin de toutes les armes dont nous disposons.


  Ils se mirent en marche. Horn allait en tête, armé du fulgurant. Ginny marchait à côté de lui. Son visage exprimait la confiance. Il ne lui venait même pas à l’esprit qu’avec son fiancé à côté d’elle il pouvait lui arriver quoi que ce soit de fâcheux.


  Ils formaient un étrange cortège. Sous la clarté encore assez vive de la lune, ils pataugeaient dans l’eau peu profonde, mais dont le niveau montait doucement.


  Ils quittèrent la piste sur laquelle ils étaient pour en prendre une autre, puis une autre encore. Ils avançaient en zigzag, évitant les pistes sèches, et contournant les terres plus élevées auprès desquelles ils se trouvaient maintenant.


  Ils allèrent ainsi pendant des heures. C’était exténuant. Ils arrivèrent dans ce qui ressemblait à une petite île. Horn fit faire une halte. Il était douteux que les gens du Thébain viennent jusque-là et y retrouvent leurs traces. Ils mangèrent un repas frugal. Le jour se levait.


  Le commandant prit Horn à part.


  — J’ai compris que si vous étiez venu ici, lui dit-il, c’était à cause de votre fiancée. Mais quelqu’un d’autre sait-il où vous êtes et ce que vous avez tenté de faire pour nous retrouver ?


  — Personne, sauf le gang du Thébain.


  Il expliqua alors au commandant ce qui s’était passé. Holton poussa un soupir.


  — Quand vous nous avez trouvés et que j’ai compris que vous veniez nous secourir, j’ai eu tant d’espoir !


  — Oh ! fit le jeune ingénieur, notre situation n’est pas désespérée. Nous avons des vivres pour plusieurs jours. Et j’espère bien que nous pourrons bientôt nous rendre maîtres du Thébain, où il y a des réserves alimentaires et où nous serons à l’abri quand va venir la saison des pluies. Il faudra en outre remettre en état les moteurs pour regagner Formalhaut, mais cela ne demandera pas très longtemps.


  — La saison des pluies m’a préoccupé, reprit le commandant. Avant que nous abandonnions le Da-naé, j’ai jeté un coup d’œil sur le répertoire des planètes et lu rapidement ce qui concernait Carola. C’est un globe réellement inhabitable. Ses quatre cinquièmes sont constitués par des océans et le reste est fait en grande partie de marais. La précipitation pluvieuse annuelle est de l’ordre de dix à onze mètres, ce qui indique que les inondations doivent être terribles. J’ai en outre lieu de penser que la saison des pluies est très proche.


  — Raison de plus pour que nous nous emparions du Thébain, ne serait-ce que pour nous abriter.


  — Mais comment faire ?


  — Je ne le sais pas encore exactement, mais nous verrons. Je voudrais d’abord, bien que ce soit un peu risqué, essayer d’attirer l’attention d’un astronef croisant dans ces parages.


  — Impossible ! Nos embarcations de sauvetage avaient des postes de radio, d’assez faible portée, il est vrai, mais qui auraient pu être utiles. Ils ont été saccagés par ces bandits.


  — Le phare, dit Horn sur un ton d’impatience, émet des ondes qui portent beaucoup plus loin…


  Il avait un plan et essayait de se persuader que ce plan était réalisable. Mais il était agacé de voir que le commandant du Danaé faisait sans cesse des objections.


  — C’est au phare que je pense, dit-il.


  — Mais le cargo est tout à côté. Vous dites qu’il ne peut pas repartir. Ses hommes nous tueront s’ils nous voient, et auront les meilleures raisons de le faire. Nous ne sommes pas assez armés pour nous défendre.


  Horn se demanda s’il ne lui faudrait pas ajouter à tous les problèmes qu’il aurait à résoudre, celui de réconforter le commandant Holton !


  — Où avez-vous pris que nous ne sommes pas armés ? dit-il. Nous possédons une arme qui vaut mieux que mille fulgurants quand on sait s’en servir. C’est l’arme la plus redoutable dans toute la galaxie. Nous l’avons, et ils ne l’ont pas. Venez. Il faut que nous repartions et que nous soyons loin, sur un terrain solide, avant le coucher du soleil.


  — Mais, fit le commandant, quelle est cette arme dont vous parlez ?


  — Vous avez quarante millions de crédits interstellaires. Essayez de trouver une arme meilleure.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce jour-là, les fulgurants se firent entendre. Ce fut après le coucher du soleil, et Horn n’était pas directement concerné ni ses compagnons.


  Un peu après l’aube, les naufragés du Danaé s’étaient remis en marche, et il les avait conduits, toujours en zigzag, en suivant des pistes inondées à travers la jungle.


  Parfois ils avaient de l’eau jusqu’aux hanches, et il fallait porter les enfants qui trouvaient cela amusant. Parfois ils n’en avaient que jusqu’à la cheville. Mais les empreintes qu’ils laissaient derrière eux étaient immergées et invisibles.


  Parfois, en progressant ainsi, ils apercevaient des animaux, mais pas sur les pistes mêmes qu’ils suivaient. Ils en virent qui ressemblaient à des rats musqués, et qui nageaient vigoureusement aux endroits où l’eau était plus profonde. Ces créatures grimpaient aussi aux arbres où elles se perdaient dans les feuillages.


  Sur les arbres mêmes, Horn remarqua à plusieurs reprises des masses d’un gris verdâtre qui ne faisaient certainement pas partie des troncs ou des branches sur lesquelles elles se trouvaient. Ce devaient être ces espèces de pieuvres qui, au repos, ressemblaient à d’énormes champignons, des pieuvres comme celle qu’il avait vue alors qu’elle avait emprisonné un faon et se préparait à le dévorer. Il présuma que ces bêtes étranges séjournaient sur le sol pendant la saison sèche et qu’à l’approche de la saison des inondations elles grimpaient dans les arbres pour s’y nourrir des proies qui y vivaient. Beaucoup d’animaux qu’il vit le confirmèrent dans cette idée qu’ils étaient adaptés aux crues périodiques.


  Tandis que le petit groupe avançait péniblement dans la jungle, ils entendirent des roulements de tonnerre, très lointains.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans la clairière où se trouvait le Thébain, les hommes de Larsen avaient continué pendant toute la nuit à démolir les petits astronefs de sauvetage sans découvrir ce qu’ils cherchaient. Larsen lui-même dut se rendre à l’évidence.


  Il fit alors fouiller les dépôts de vivres qui avaient été saccagés précédemment. Il explora l’intérieur du phare. Il rechercha dans la clairière et aux abords s’il n’y avait pas de la terre fraîchement remuée, ce qui aurait pu être l’indice que l’argent avait été caché là.


  Dans la clairière, près des embarcations démolies, gisaient les cadavres plus ou moins calcinés des nombreuses bêtes qu’il avait lui-même abattues au cours de la nuit. Il les fit porter plus loin, en lisière de la jungle, pour dégager et examiner le terrain. Mais toutes les recherches furent vaines.


  Le commandant du Thébain, qui était toujours dans un état de fureur noire, décida alors de poursuivre les fugitifs. En fait, il voulait deux choses : l’argent et aussi Horn, dont il avait vite appris la disparition et sans lequel il ne pouvait pas repartir.


  Il ignorait naturellement la présence de la fiancée du jeune ingénieur parmi les naufragés. Etant donné que Horn s’était montré coopératif de Formalhaut à Hermas, puis de Hermas à Carola, il pensait pouvoir l’amener, par des promesses ou par des menaces, s’il le retrouvait, à continuer jusqu’au bout.


  Quant aux fugitifs, il pensait qu’il ne serait pas difficile de mettre la main sur eux. Ils n’avaient que peu de vivres, et il était pratiquement impossible de se nourrir sur une planète dont la faune et la flore n’étaient pas les mêmes que sur la Terre. Il espérait, au besoin en en tuant quelques-uns, les amener à se rendre et à livrer l’argent s’il leur promettait de les ramener dans un monde habité. En fait, il ne songeait qu’à les tuer tous dès qu’ils seraient à bord du Thébain.


  Les hommes de Larsen eurent la chance de retrouver presque immédiatement des empreintes humaines. Ils se rendirent compte qu’il y avait des femmes et des enfants, ce qui réjouit le commandant, car ces gens seraient ainsi plus vulnérables.


  Il était plus de midi quand ils arrivèrent à l’endroit où commençait l’eau. Là, ils virent les empreintes de Horn et de Smith dans une piste latérale, mais sans comprendre à qui elles appartenaient, et ils auraient même retrouvé le fulgurant carbonisé si le petit cratère formé par celui-ci n’avait pas été envahi par l’eau.


  Larsen hésita un moment, puis il fit ce qu’avait fait Horn : il s’engagea dans la piste inondée, car c’était la seule voie qu’avaient pu emprunter les gens du Danaé. Ses hommes le suivirent dans l’eau, en eurent bientôt jusqu’aux genoux, jusqu’aux hanches.


  Leur chef toutefois était un peu inquiet, car il entendait de lointains coups de tonnerre, et il savait lui aussi que les pluies seraient torrentielles, que l’eau monterait rapidement.


  Il fit se hâter son équipe, qui commençait à grogner, car elle s’inquiétait pour les mêmes raisons que Larsen. Leur marche toutefois demeurait lente, en raison des innombrables obstacles constitués surtout par des broussailles immergées, des racines. Et l’eau devenait de plus en plus profonde.


  Ils arrivèrent à l’endroit où une autre piste croisait celle qu’ils suivaient. Mais ils ne firent pas ce qu’avait fait Horn à cet endroit-là. Le jeune ingénieur, après avoir réfléchi, avait tourné à gauche. Le commandant du Thébain, manquant de flair, continua tout droit.


  Ils allèrent ainsi longtemps.


  Ils avaient maintenant de l’eau jusqu’à la taille. Larsen tempêtait plus que jamais. Il recommandait à ses hommes de tenir leurs armes le plus haut possible au-dessus de l’eau. Il criait sans arrêt pour les faire se hâter, d’autant plus que le soir approchait.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est à peu près à ce moment que Horn, à des kilomètres de là, fit faire halte à ceux qu’il guidait. Ils étaient de l’autre côté du phare, à plus d’un kilomètre des parties inondées de la jungle, sur un terrain surélevé que le jeune ingénieur avait jugé convenable pour qu’ils s’y installent. Ils avaient fait la dernière partie du trajet, après avoir quitté l’eau, sans suivre une piste, mais en s’enfonçant dans les broussailles de la jungle, afin que leurs empreintes ne pussent pas être découvertes. Cela avait été pénible, mais nécessaire.


  Tous se mirent aussitôt au travail pour déblayer le terrain et créer une petite clairière artificielle afin d’y installer leur bivouac. Seul le passager neurasthénique fit entendre des protestations en disant que son état de santé ne lui permettait pas de s’associer à une telle besogne. Mais Horn l’obligea à faire comme lui-même et comme les autres. Smith, pour sa part, travaillait de son mieux, mais il était visible que le besoin d’alcool le tourmentait.


  Les autres, bien qu’exténués, ne se faisaient pas prier. Ils avaient compris que Horn les avait amenés jusqu’à un endroit où ils seraient au moins dans une sécurité relative. Ils avaient compris que leur bivouac devait être éloigné des pistes où pouvaient passer de gros animaux sauvages pendant la nuit. Ils avaient compris qu’ils étaient beaucoup moins en danger que là où ils s’étaient fixés d’abord. Leur avenir leur causait toujours de l’inquiétude, mais leur espoir de s’en tirer s’était notablement accru.


  Horn organisa un service de garde pour la nuit. Le commandant Holton ne fit aucune objection aux décisions du jeune ingénieur. Au fond, il se sentait soulagé de s’être déchargé d’une bonne part de ses responsabilités.


  

  



  *


  * *


  

  



  Larsen, lui, ce même soir, était beaucoup moins satisfait.


  Avec son équipe, il avait continué à avancer sur la piste très inondée. Bientôt l’eau leur monta jusqu’à la poitrine. Ils devaient tenir leurs armes au-dessus de leurs têtes afin qu’elles n’entrent pas en contact avec l’eau et ne se vident pas de leur charge. Dans la situation où ils se trouvaient, ils auraient d’ailleurs eu du mal à s’en servir en cas de besoin.


  L’eau semblait devenir encore plus profonde. Le soleil se coucha. Leur avance n’en devint que plus difficile. Ils continuaient à trébucher sur des racines, et maintenant à se heurter à des feuillages qu’ils ne voyaient plus que très mal. Un des hommes accrocha son fulgurant dans une branche. L’arme lui échappa des mains, tomba dans l’eau et entra aussitôt en action.


  Les autres membres de l’équipage, en entendant ce brusque et menaçant tumulte, se dispersèrent. Dans sa fuite, un autre homme trébucha, ne put pas se redresser et tomba dans l’eau. Un second fulgurant, court-circuité, se mit à crépiter et à mugir, lançant tout autour de lui de terribles jets de vapeur et de boue. Cette fois, ce fut la panique. Des branches étaient brisées, un arbre, scié à sa base par la décharge, tomba en travers de la piste. Larsen vociférait.


  Les hommes se tinrent à distance respectueuse de la zone de danger et attendirent que ce fût fini. Avant qu’ils ne se risquent à se rassembler de nouveau, la nuit était tout à fait tombée. Ils n’osaient plus avancer. Qui donc d’ailleurs, étant sain d’esprit, se serait risqué à continuer sur cette piste après le coucher du soleil ?


  Malgré les imprécations de Larsen, ils firent tous demi-tour. La nuit était de plus en plus noire lorsqu’ils arrivèrent dans des eaux moins profondes. Mais ils prirent une mauvaise piste et aboutirent à l’endroit où les naufragés s’étaient tout d’abord cachés et où Horn les avait découverts.


  Larsen et ses hommes brouillèrent sans le savoir les empreintes qui étaient déjà là, ces empreintes qu’ils avaient vainement cherchées. En fait, ils étaient perdus et, pendant une heure, ils allèrent à tâtons, suivant des pistes qui ne menaient nulle part. De nouveau, la panique s’emparait d’eux et ils n’avaient plus qu’une hâte : regagner le Thébain.


  Par bonheur pour eux, la lune bicolore apparut et, grâce à elle, Larsen put s’orienter. Il nota aussi la position de certaines étoiles brillantes qu’il reconnut et qui pouvaient également le guider. Il emmena son groupe vers la grande clairière où se dressait le phare. Bientôt ils furent en terrain sec.


  Ils avaient parcouru à peu près la moitié du chemin quand un nouvel incident se produisit. Un des hommes posa son pied sur quelque chose de gris-vert qu’il n’avait pas vu, bien que la chose, qui était ronde, eût plusieurs pieds de large. Aussitôt, il poussa un cri. Car il avait été saisi à la jambe par il ne savait quoi d’incompréhensible et qui l’empêchait d’avancer. Il tenta de se dégager, mais vainement. Et l’instant d’après, il sentit sur ses mains et son visage des sortes de lianes gluantes et froides qui avaient l’air de le caresser, mais qui bientôt se collèrent à lui et le mordirent. Il se débattit en hurlant, mais des ventouses avides commençaient à lui déchirer la chair, à lacérer ses vêtements.


  Larsen et les autres ne comprirent tout d’abord rien à ce qui arrivait. Mais l’un d’eux, d’une main tremblante, alluma une lampe de poche. Ils virent alors que leur camarade était littéralement enveloppé par les tentacules d’une sorte de pieuvre géante, et que cette hallucinante créature s’était mise à le dévorer.


  Le commandant se servit de son fulgurant. Il le fit si hâtivement qu’il ne regarda pas trop sur quoi il tirait. D’autres lampes de poche s’étaient allumées et éclairaient l’horrible scène. Le monstre s’affaissa. Mais sa victime s’affaissa aussi. On la dégagea vivement, et on tira de nouveau sur la bête immonde qui continuait à se tordre dans un grouillement de tentacules et de ventouses avides.


  L’homme avait non seulement été à demi étouffé et saignait de toute part, mais il avait été atteint à une jambe par la décharge du fulgurant, et il fallut le porter.


  Larsen s’était lui-même légèrement blessé.


  Ils revenaient ainsi quand ils virent une bête énorme qui barrait la piste. Ils durent à nouveau faire usage de leurs fulgurants. La bête ne bougea pas. Ils durent utiliser leurs lampes de poche pour s’assurer qu’elle était bien morte. Elle l’était en effet et il se dégageait d’elle une terrible odeur de marécage. Mais leur lumière avait attiré d’autres animaux dont les yeux brillaient dans les ténèbres.


  Fous de peur, ils se hâtèrent vers la grande clairière. Quand ils y arrivèrent, leurs nerfs étaient en bien mauvais état. Ils trébuchèrent dans les carcasses des animaux que Larsen avait tués la veille. Ils étaient terrifiés. Cette planète ne leur plaisait pas du tout.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le groupe des fugitifs était en bien meilleure condition. Lorsque la nuit était venue, ils s’étaient sentis à l’abri de toute poursuite. Certes, ils n’avaient des vivres que pour quelques jours, ils restaient menacés, ils ne pouvaient guère compter qu’on vînt les secourir rapidement, mais la présence de Horn les réconfortait et ils se fiaient maintenant entièrement à lui.


  Seul, Smith demeurait énervé. Pour lui, le besoin d’alcool se faisait de plus en plus sentir.


  Horn assura la garde pendant les premières heures de la nuit. Ginny, qui était restée éveillée elle aussi, lui tenait compagnie. Longtemps, ils bavardèrent à voix basse. Elle était si heureuse, si confiante, qu’il lui arrivait de rire en sourdine quand son fiancé faisait une remarque qui lui semblait drôle.


  A un moment donné, Smith, qui ne dormait pas lui non plus, vint les déranger pour leur demander, sur un ton larmoyant, si on ne pourrait pas lui donner un peu de whisky ou de cognac.


  — Rien qu’une petite goutte, dit-il. Quelqu’un doit bien en avoir.


  Mais Ginny savait que personne n’en avait.


  Tout en bavardant à mi-voix, Horn se livrait à un petit travail, avec son couteau, sur un épais morceau d’écorce, facile à creuser, qu’il avait prélevé sur un arbre voisin. Il façonna un objet curieux, de trente-cinq centimètres de long sur une vingtaine de large. Quand il eut fini, il en fit un autre. Après quoi il réveilla l’officier en second du Danaé. Il lui donna le pistolet paralysant et se coucha pour dormir auprès de Ginny, en lui tenant la main.


  Quand il se réveilla, le ciel devenait gris. Il reprit le pistolet, ainsi que diverses choses, et s’éloigna, tout seul, de leur campement.


  Il lui fallut une heure pour arriver à l’endroit où il voulait aller. Il lui aurait fallu beaucoup plus longtemps en empruntant les pistes inondées. Pourtant, il ne laissa pas de traces. Du moins pas d’empreintes humaines.


  Les deux doigts qu’il avait confectionnés dans de l’écorce n’étaient autres, en effet, que deux sortes de patins qu’il avait assujettis à ses pieds, et qui laissaient des empreintes ressemblant à celles d’un animal bizarre.


  Tout en avançant sur une piste qui le menait en direction de la clairière où était le phare (Mais il avait fait un grand détour avant d’atteindre cette piste.) il semait de loin en loin des « appâts ». Ces appâts, c’étaient des billets de banque, des crédits interstellaires. Il les disposait de telle façon qu’ils fussent bien en vue et que le vent ne puisse pas les emporter.


  Il y avait des appâts de cent crédits, d’autres de cinq cents, et d’autres de mille, ce qui constituait déjà une somme assez rondelette.


  Les gens du Thébain, quand ils se remettraient à chercher des empreintes humaines dans la jungle, ne pourraient pas manquer de les trouver. Et quand ils auraient commencé à en trouver, ils ne chercheraient plus autre chose.


  Chemin faisant, Horn arriva à l’endroit où Larsen et ses hommes avaient abattu une pieuvre monstrueuse. Elle était maintenant en morceaux, mais certains de ces morceaux remuaient encore.


  Bientôt, le jeune homme fut aux abords mêmes de la clairière et se cacha pour observer ce qui se passait. Il vit que les cadavres des animaux tués par Larsen, et qui avaient été amenés en lisière de la jungle, avaient attiré des pieuvres occupées maintenant à les dévorer. La voracité de ces monstres était répugnante. Mais Horn s’intéressait beaucoup plus aux mouvements des hommes du Thébain.


  Vers le milieu de la matinée, il vit une équipe quitter le cargo. Elle se dirigea vers la jungle où elle disparut et il n’entendit bientôt plus rien d’autre que le bruit des hideuses créatures qui se repaissaient des cadavres et les bruits habituels et furtifs des petits animaux qui vivaient sous le couvert. A plusieurs reprises, il perçut les sons de flûte émis sans doute par quelque oiseau. Il entendit aussi quelques mugissements lointains et le roulement plus lointain encore du tonnerre.


  Un peu après midi, la lumière s’atténua brusquement. Il regarda le ciel. De gros et épais nuages d’un gris sombre en avaient envahi presque la moitié. Des éclairs les zébraient. Mais, peu à peu, ils se dissipèrent.


  Vers le soir, il vit reparaître les hommes du Thébain. Leurs vêtements étaient secs. Ils n’avaient donc pas tenté de poursuivre les naufragés en s’engageant sur des pistes inondées. Incontestablement, ils avaient trouvé des billets et avaient passé tout leur temps à en chercher d’autres. Ils semblaient joyeux et très excités. Ils avaient de l’argent !


  Tout en grimpant dans le cargo, ils annonçaient la bonne nouvelle à ceux qui ne l’avaient pas quitté. Ils avaient de l’argent ! Ils avaient trouvé de l’argent dans la jungle ! Et c’était vrai !


  Pour ces hommes, une somme aussi considérable que quarante millions de crédits avait un peu l’air d’une abstraction difficile à imaginer. Tandis qu’un billet de cent crédits, c’était une chose bien l’éelle. Et un billet de cinq cents ! La plupart d’entre eux n’avaient même jamais vu de billets de mille crédits, mais ils savaient qu’ils existaient. Ils en avaient maintenant la preuve tangible. Ils en avaient mis dans leurs poches. Ils se sentaient riches.


  Horn repartit, toujours avec ses patins d’écorce, et laissa encore des billets sur une autre piste, puis une autre. Partout il déposa, de loin en loin, les beaux et solides petits papiers rectangulaires, bien imprimés, et certifiant qu’ils pouvaient être échangés dans n’importe quelle banque de la galaxie contre l’équivalent de cent, cinq cents ou mille crédits interstellaires. Puis il retourna au campement.


  Il avait hâte de revoir Ginny. Il pensait que si les choses avaient tourné autrement, ils seraient maintenant tous deux sur Formalhaut, mariés, heureux, bien tranquilles. Hélas ! ils se trouvaient pour l’heure dans une triste situation et ce n’était pas le moment de s’abandonner à des pensées romantiques. Mais tout ce qu’il projetait et faisait, c’était pour Ginny.


  Celle-ci l’accueillit avec une joie débordante. Tout était calme au campement. Toutefois, Smith semblait de plus en plus nerveux. Le manque d’alcool…


  Le commandant Holton avait décidé la construction d’abris contre les orages qui menaçaient. Tout le monde s’y était mis et les toits, qui ressemblaient à des toits de chaume, étaient même en partie achevés. Horn pensa qu’ils laisseraient passer l’eau, mais il n’en félicita pas moins chaleureusement le commandant de son initiative. Puis il attira l’attention de ses compagnons sur une petite masse verdâtre qui ressemblait à un champignon. Il la toucha en son centre avec une baguette, et aussitôt les terribles tentacules se déployèrent et s’agitèrent furieusement.


  — Je tenais, dit-il, à vous mettre en garde contre les monstres de ce genre qui, au repos, ont une apparence bien innocente. Celui-ci n’a qu’une quinzaine de centimètres de diamètre. Mais certaines de ces pieuvres terrestres sont énormes et peuvent paralyser un homme.


  Après quoi, il eut un long entretien avec Holton, et ils décidèrent des mesures à prendre pour se protéger contre les animaux sauvages après la tombée de la nuit. La lumière qui les fascinait semblait un bon moyen de les tenir en respect. Ils jugèrent bon aussi de façonner des lances en bois, estimant qu’il ne faudrait user du fulgurant qu’à la dernière extrémité, car les bruits portaient loin dans la jungle, et ils risqueraient de se faire repérer.


  Horn et Ginny n’eurent pas la possibilité d’être beaucoup ensemble, cette nuit-là. Le jeune homme était trop occupé.


  Holton, quand il apprit ce que celui-ci avait fait dans la journée, protesta avec une certaine amertume contre l’utilisation de l’argent en tant qu’arme psychologique. Il se sentait responsable de cet argent. Pourtant il ne protesta pas trop, car il sentait bien que le fiancé de Ginny était devenu indispensable pour eux tous.


  

  



  *


  * *


  

  



  Horn, après avoir pris quelque repos, quitta de nouveau le camp au milieu de la nuit et emprunta le même chemin que la fois d’avant.


  Il marchait avec précaution, car il faisait très sombre, et il redoutait de mettre le pied sur un de ces champignons trompeurs qu’il connaissait si bien maintenant. Bien qu’il eût emporté le pistolet paralysant, la seule pensée que cela pourrait lui arriver lui donnait des frissons. Chemin faisant, il semait à nouveau des billets.


  Il parvint à la lisière de la clairière. La lune s’était déjà levée. Sa course dans le ciel était malheureusement beaucoup plus rapide que celle du satellite terrestre, mais elle répandait un clarté beaucoup plus vive.


  Le Thébain était parfaitement visible, mais aucune lumière n’était allumée autour de sa coque. Tout était silencieux dans la clairière. Mais il était probable qu’à l’intérieur du cargo on ne devait pas dormir. Les hommes avaient de l’argent, et comme ils ne savaient qu’en faire, ils devaient le jouer aux dés ou de quelque autre façon. Et probablement tricher.


  Ceux qui gagnaient devaient exulter, ceux qui perdaient se mettre en colère. Tous devaient souhaiter quitter Carola, après avoir ramassé encore un peu plus d’argent. Car ils voulaient le dépenser, s’amuser.


  Les gens de cette sorte, lorsqu’il leur arrive d’avoir un millier de crédits en poche, n’ont plus aucune envie de travailler. S’ils en avaient cinq, ou six mille, ils ne tenteraient même plus de s’en procurer davantage. Pour eux, ce serait la fortune, et ils n’auraient qu’une hâte : aller en quelque endroit où ils pourraient fastueusement profiter de l’aubaine. Rien, pensait Horn, ne pouvait miner davantage l’autorité de Larsen que l’argent que ses hommes avaient trouvé dans la jungle.


  On jouait effectivement, à bord du Thébain. On jouait même avec une grande animation. Les billets changeaient souvent de mains. Et les membres de l’équipage ne songeaient guère à surveiller la clairière.


  Horn se dirigea rapidement vers le cône en matière plastique du phare. Il fit un détour pour éviter les carcasses d’animaux que les monstrueuses pieuvres, çà et là, continuaient à sucer. La lune déjà redescendait vers l’horizon et éclairait moins. Il hâtait le pas.


  Il pénétra dans le phare et examina les lieux, où brillaient des ampoules électriques qui n’étaient pas visibles du dehors. Il vit, dans une grande vitrine scellée, faite de plastique transparent, les unités de transmission du signal habituel, qui passaient ce signal aux émetteurs situés au sommet du phare. A cet effet, une petite bande enregistrée tournait inlassablement autour d’un disque. Et dans l’espace se déployaient les ondes qui disaient : « Phare Carola… Phare Carola… Faites le point sur nos coordonnées galactiques… Phare Carola… Planète inhabitée, mais refuge et dépôt de vivres et de carburant… Phare Carola… » Ce message était inlassablement diffusé depuis des années.


  Horn coupa l’émission. Près de la vitrine se trouvait un autre appareil au moyen duquel les patrouilles opérant dans le passage Rhymer pouvaient modifier le message et faire savoir qu’elles avaient découvert soit un nouveau courant de météores, soit l’approche d’un système stellaire éteint et obscur. soit un amas de poussière cosmique.


  Cette poussière était faite de particules dont les plus petites avaient la taille d’un grain de sable très fin et les plus grosses celles d’un gravier. Un astronef qui heurtait en pleine vitesse un tel amas risquait d’être désintégré.


  Horn utilisa l’appareil pour signaler un danger d’une tout autre sorte. Il enregistra une très brève notice disant qu’il y avait sur la planète Carola, dans le voisinage du phare, des naufragés qui avaient dû abandonner le Danaé, et qu’ils étaient pourchassés par l’équipage du cargo Thébain dont le commandant était également responsable de ce qui s’était passé à bord du vaisseau de ligne.


  Quand l’enregistrement fut complet, pour qu’on ne pût pas ensuite le modifier, il démolit l’appareil. Puis il remit en marche le transmetteur, doté maintenant d’un message supplémentaire.


  Si, par hasard, Larsen s’amusait à écouter – ce qui était peu probable – le monotone signal du phare, et découvrait qu’il était modifié il ne pourrait plus rien faire d’autre que couper totalement la transmission. Mais même cela serait dangereux pour lui, car, à plus ou moins brève échéance, une patrouille ne manquerait pas de venir voir ce qui n’allait pas dans le phare, et découvrirait le Thébain. De toute façon, Larsen, qu’il eût ou non retrouvé les fugitifs et l’argent, serait obligé de songer à repartir. Mais il ne le pourrait pas sans Horn !


  Celui-ci, ce travail achevé, avait rapidement regagné la jungle. Il était horriblement fatigué. Il grimpa dans un arbre et essaya de dormir jusqu’à ce qu’il fasse jour. Mais il ne pût pas somnoler bien longtemps, car des bruits se firent entendre. Des hommes commençaient à sortir du cargo. Ils voulaient sans tarder, c’est-à-dire dès la pointe du jour, recommencer à chercher, non pas les gens du Danaé, mais les billets qui pouvaient encore se trouver sur les pistes du voisinage. Ceux qui, la première fois, étaient restés dans le cargo et n’avaient pas participé à l’aubaine, étaient les plus empressés de vouloir emplir leurs poches.


  Horn eut un sourire, car il savait qu’ils allaient trouver des billets. Il y en avait, le long d’une piste, sur plus d’un kilomètre. Il y en avait aussi sur d’autres pistes transversales. Cela les occuperait un bon bout de temps.


  Les chercheurs ne tardèrent pas en effet à découvrir les crédits qui étaient le plus près de la clairière. Il entendit leurs cris de joie. Il descendit de son arbre et les suivit prudemment. Les cris et les vantardises se firent plus rares. Ceux qui avaient trouvé les gros billets devenaient même tout à fait discrets.


  A partir du moment où l’on avait une certaine somme en poche, il valait mieux ne pas trop le proclamer, de crainte de se faire voler, ou même tuer, par les camarades.


  Horn s’éloigna rapidement de la clairière. Il était évident que les hommes de Larsen avaient maintenant fouillé la piste principale et se préparaient à opérer dans celles qui la coupaient. Le jeune ingénieur, quand il arriva au premier carrefour, se cacha dans les broussailles et n’avança plus qu’avec beaucoup de précautions, en évitant de faire du bruit.


  Il avait une idée en tête. Les billets semés à l’endroit vers lequel il se dirigeait maintenant étaient non seulement un appât, mais un piège. Il savait que les hommes de Larsen se suspectaient mutuellement, mais que, pour sa part, il n’avait rien à craindre d’eux, car il était leur seul espoir de profiter un jour réellement du butin. En outre, ils pensaient peut-être que si Horn avait, lui, découvert le trésor, il serait susceptible de leur en donner des parts plus grosses que Larsen. Néanmoins, il ne tenait pas à être vu.


  Il faillit tomber sur deux membres de l’équipage qui inspectaient les broussailles. Mais ils s’éloignèrent.


  Il vit alors un homme tout seul. C’était le cuisinier du cargo. Il semblait tout réjoui. Il avait dans ses poches beaucoup plus d’argent qu’il n’en avait jamais eu à la fois en aucun moment de sa vie.


  Horn serra dans sa main son pistolet paralysant, s’approcha à pas de loup et tira. Le cuisinier tomba de la même façon qu’il était tombé lui-même dans le bâtiment des gardiens, à l’entrée de l’astroport de Formalhaut.


  Il le chargea sur son épaule et se dirigea vers l’endroit où l’eau commençait, et qui n’était pas très éloigné. Il suivit ainsi pendant deux cents mètres la piste immergée, puis posa le cuisinier, qui était lourd. Il le ficela à un arbre. L’homme était toujours inconscient. Après quoi, il regagna le campement.


  Ginny, qui commençait à terriblement s’inquiéter de sa longue absence, fut folle de joie en le voyant.


  Horn prit à part le commandant Holton. Il lui expliqua ce qu’il venait de faire et ce qu’il avait maintenant l’intention de faire. Le commandant en fut stupéfait, choqué, et refusa de s’associer à son projet.


  — J’en prends la pleine responsabilité, lui dit le jeune ingénieur. Je suis prêt à vous signer un papier reconnaissant que je suis seul en cause et que je prends tout sur moi. Mais il faut que vous m’accompagniez, car j’ai besoin de votre concours pour ce que je vais faire maintenant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Holton le suivit à contrecœur. Horn s’éloigna donc du campement une fois de plus. Les deux hommes se dirigèrent vers l’endroit où il avait laissé le cuisinier du Thébain, ficelé et attaché à un arbre, les pieds dans l’eau.


  Ils étaient encore à trois ou quatre cents mètres de lui lorsqu’ils l’entendirent hurler. Il poussait des cris aussi stridents et aussi horrifiés que Smith lorsque celui-ci avait été précipité dans le vide par Larsen entre le cargo et le Danaé.


  Le cuisinier avait de bonnes raisons de pousser de pareilles clameurs. Une pieuvre géante, en effet, agitant ses innombrables tentacules, s’approchait de lui avec l’intention évidente de le dévorer.


  Les deux hommes se mirent à courir, ne comprenant pas très bien tout d’abord ce qui pouvait se passer. Mais bientôt, ils découvrirent l’affreux spectacle. Déjà la pieuvre commençait à caresser le visage du cuisinier, à le frôler de ses multiples bouches avides, à se coller contre lui, à le déchirer.


  Le cuisinier hurlait de terreur. Ses yeux lui sortaient de la tête.


  Horn eut presque du remords d’avoir attaché cet homme à un arbre, car s’il était revenu un instant plus tard, c’en était fait de lui et il serait mort dans les conditions les plus atroces.


  Le jeune ingénieur leva son pistolet paralysant et tira. Mais, avant de tirer, il avait eu le temps de constater que le monstre emportait avec lui sa propre famille. D’une poche au milieu de son corps sortirent trois petites pieuvres qui allèrent se perdre parmi les plantes immergées.


  Il avait visé avec soin, et l’horrible créature s’effondra.


  Il était temps !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une heure plus tard, il commença à pleuvoir.


  A ce moment-là, le cuisinier du Thébain retournait au cargo. Il était en assez piteux état. Ses vêtements avaient déjà été, par endroits, lacérés par la pieuvre. Il avait des égratignures aux mains et au visage. Mais rien de tout cela n’était grave.


  Au surplus, et malgré les émotions qu’il venait de connaître, il se sentait dans un état plutôt euphorique. Il était riche. Horn lui avait donné une assez grosse quantité de crédits interstellaires qui maintenant bourraient ses poches.


  Le cuisinier avait, en outre, péniblement emmagasiné dans sa tête les indications que le commandant Holton, avec beaucoup de patience, lui avait données sur la façon de piloter un petit astronef de sauvetage jusqu’à la planète Wolkim. Il avait même un résumé écrit de ces instructions.


  Le Thébain possédait lui aussi, naturellement, des embarcations de secours. Et si le cuisinier se décidait à en emprunter une, il avait maintenant quelques sérieuses chances de pouvoir arriver à bon port.


  Le commandant Holton continuait à ne pas approuver ce que Horn avait fait. Il jugeait insensé qu’on eût offert une petite fortune et l’impunité à cet homme qui avait été pour le moins complice d’un acte de piraterie et qui avait, en outre, contribué à pourchasser les naufragés du Danaé.


  — Je vous en laisse naturellement la pleine responsabilité, monsieur Horn, dit-il au jeune ingénieur.


  Ils retournaient au campement et pataugeaient dans l’eau. A l’ouest se faisaient entendre des roulements de tonnerre.


  — Naturellement, fit Horn. Mais c’était la seule chose à faire. De plus, j’ai le fulgurant de cet homme, ce qui double notre arsenal.


  — Si j’ai collaboré avec vous, c’est bien contre mon gré et parce que vous insistiez… Mais je crains que, plus tard, nous n’ayons du mal à expliquer une chose pareille.


  — Oh ! c’est parfaitement simple, reprit son compagnon avec quelque impatience. Ce cuisinier retourne au cargo avec cinquante mille crédits en poche. Et il sait que si un de ses camarades s’en aperçoit, n’importe lequel, sa peau ne vaudra pas cher !


  Les roulements de tonnerre devenaient plus intenses, et cela lui fit dresser l’oreille. Le commandant était plongé dans ses pensées, l’air morose. Il ne semblait pas satisfait du tout de se trouver sur une planète inhabitée, dans une jungle hostile, et de patauger dans l’eau.


  — Cet homme, dit-il, se contentera de cacher l’argent, de garder la chose secrète. Et nous n’aurons rien gagné du tout dans cette opération. Je crains d’avoir commis une faute en acceptant de vous aider.


  — Je sais que nous avons pris un risque. Il est possible qu’il fasse ce que vous dites. Mais ces hommes, qui déjà ont tous plus ou moins d’argent, s’épient mutuellement avec férocité. Et le cuisinier le sait. Il n’osera plus dormir. Il deviendra de plus en plus nerveux. Il aura de plus en plus peur de se trahir. Et il sera de plus en plus tenté d’utiliser une des embarcations de sauvetage.


  Le commandant secoua la tête.


  — Je doute fortement qu’il se risque à vouloir atteindre Wolkim. C’est un voyage difficile à travers l’espace. Quand nous nous sommes résignés à abandonner le Danaé, nous n’avions plus le choix. Il nous fallait partir ou périr. Du moins, c’est ce que nous pensions à ce moment-là. Mais risquer sa vie pour de l’argent est autre chose. Non, je ne crois pas que cet homme le fasse.


  Il y eut soudain un grondement coléreux de tonnerre. Ils regardèrent le ciel. Des nuages épais et bas recouvraient la jungle. Un éclair troua l’espace, répandant une lumière aveuglante.


  — Pour ce cuisinier, reprit Horn, l’argent passe avant tout, même s’il doit prendre un gros risque pour le garder. C’est son seul espoir de bien vivre. Je doute pourtant, moi aussi, qu’il tente l’aventure, du moins à très bref délai…


  Ils prirent une autre piste, où l’eau était moins profonde.


  — Alors, je ne vois pas pourquoi…


  — Vous allez comprendre… Le Thébain ne peut pas repartir sans moi. Et bientôt ils vont découvrir que le phare transmet aux vaisseaux de passage un message dans lequel est expliqué ce qui s’est passé pour le Danaé et ce qui se passe sur Carola… S’ils restent ici, avec ou sans l’argent, ils seront pris, et ils seront châtiés comme il convient pour leurs crimes. Donc, il leur faut partir. Mais ils ne peuvent pas le faire sans moi et je ne suis pas entre leurs mains. Mais il leur reste les engins de sauvetage. C’est cela que nous avons rappelé au cuisinier en lui expliquant comment s’en servir. Bientôt, les membres de l’équipage se demanderont si quelques-uns d’entre eux ne vont pas user de ce moyen pour fuir en abandonnant les autres. Ils se demanderont surtout si Larsen ne va pas filer tout seul… Je suis convaincu qu’ils finiront par abandonner le Thébain. C’est ce dénouement que j’ai voulu hâter en aggravant leurs tensions. Quand ils seront partis, nous disposerons du cargo. Cela vaut bien le sacrifice de quelques crédits interstellaires…


  Un violent coup de tonnerre éclata juste au-dessus de leurs têtes. Pendant un moment, les sourds grondements roulèrent au-dessus de la jungle.


  — Je crois bien que, cette fois, c’est pour nous, dit Horn. J’espérais que la pluie attendrait un jour ou deux. Mais, maintenant, elle menace notre campement.


  Ils se hâtèrent. L’eau ne leur montait que jusqu’aux genoux et ne les gênait pas trop. Les grondements de tonnerre continuaient à se faire entendre.


  Dans les lointains, un autre bruit venait de surgir, un bruit puissant, continu, le bruit d’une averse torrentielle.


  Ils regardèrent le ciel à travers les feuillages et virent que, par endroits, il y avait encore de grandes flaques bleues. Mais, partout ailleurs, les nues étaient sombres et un grand banc de nuages s’avançait, des nuages presque noirs qui menaçaient de tout envahir.


  Le crépitement lointain de la pluie se rapprocha également. Il pleuvait maintenant sur des kilomètres carrés de jungle. Horn secoua la tête. Les maigres abris qu’ils avaient construits dans leur campement seraient peu efficaces contre une trombe d’eau dont le volume au sol serait de vingt à vingt-cinq centimètres en une heure. Ils pressèrent encore le pas.


  Dans la jungle, tandis qu’ils arrivaient dans la zone sèche, mais qui ne le serait plus longtemps, désormais, ils entendaient maintenant toutes sortes de bruits menus. Horn vit un petit animal grimper rapidement à un arbre.


  Les bêtes qui vivaient sous terre, dans des trous ou dans des terriers, avaient compris que le déluge était proche. Elles quittaient en hâte leurs tanières pour aller chercher refuge dans les branches des arbres. Au cours des minutes qui suivirent, ils en virent beaucoup qui déménageaient ainsi.


  Mais, bientôt, les deux hommes arrivèrent dans la petite clairière où les réfugiés du Danaé avaient installé leur campement deux jours plus tôt. Ginny accueillit son fiancé avec un sourire heureux. Tout le monde était en train de travailler à améliorer les abris.


  — On dirait qu’il va pleuvoir, fit Ginny d’une voix qui ne trahissait aucune inquiétude.


  Le gros homme d’affaires apportait des brassées de feuillage pour renforcer les toitures. L’officier en second du Danaé l’aidait. Les trois femmes et même les deux enfants faisaient de leur mieux. Mais le passager neurasthénique s’était déjà réfugié dans le coin qu’il avait jugé le mieux abrité. Quant aux quatre membres de l’équipage, ils restaient tranquillement assis sur un tronc d’arbre. Ils ne faisaient jamais rien sans avoir reçu d’ordres précis, et personne ne leur en avait donnés.


  Horn regarda autour de lui.


  — Où est Smith ? demanda-t-il.


  A ce moment-là, un coup de tonnerre assourdissant retentit. Quand les grondements eurent cessé de se faire entendre, un des hommes d’équipage répondit :


  — Il est parti il y a une heure. Il a emporté un paquet.


  — Un paquet fait comme ceux-ci ?


  Horn montrait un de ceux qui contenaient, non pas des vivres, mais des liasses de crédits interstellaires.


  — Oui, c’est bien ça.


  Le jeune ingénieur comprit aussitôt. Smith avait souffert de plus en plus du manque d’alcool. Or les naufragés n’en avaient pas une seule goutte. Le besoin était devenu si pressant, si désespéré qu’il n’avait pas pu résister au désir de retourner au seul endroit où il en trouverait : le Thébain. Et, pour être bien accueilli à son retour, il avait emporté un des paquets contenant l’argent. Sans doute n’avait-il pas l’intention de trahir ceux avec qui il venait de passer deux jours, mais, le connaissant comme il le connaissait, Horn était sûr qu’il finirait par céder aux menaces de Larsen et par lui dire où était leur campement, et le reste de l’argent. Le bruit de la pluie se rapprochait et devenait de plus en plus violent. Horn eut du mal à se faire entendre lorsqu’il s’écria d’une voix que la colère faisait trembler :


  — Tout le monde debout ! Il faut que nous partions. Smith est retourné au Thébain. Pour avoir de l’alcool, il dira où nous sommes. Il faut partir immédiatement !


  Il se précipita vers les quatre hommes d’équipage, les fit se lever et leur chargea les bras de paquets.


  Ils regardèrent leur commandant, comme pour lui demander s’ils devaient obéir. Mais, comme le second s’emparait lui-même déjà de lourds colis, ils se résignèrent à faire ce que le jeune homme leur demandait. Les femmes donnèrent aux deux enfants des rameaux feuillus pour qu’ils se protègent de la pluie. Une protection qui serait bien illusoire ! L’homme d’affaires prit son chargement sans broncher. Le commandant fit de même, car il avait fort bien compris qu’il y aurait danger à rester. Le neurasthénique se tordit les mains, mais finit néanmoins par imiter les autres. Et on se mit rapidement en route.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les premières gouttes de pluie s’étaient mises à tomber. Des gouttes très grosses, rares d’abord, mais de plus en plus nombreuses. Puis ce fut une avalanche.


  Horn se hâtait d’envelopper dans du tissu imperméable les deux fulgurants dont ils disposaient maintenant. Car, même le cran de sûreté étant mis, il y aurait eu un risque, sous une pluie diluvienne, de les voir se décharger lentement.


  Il donna une des armes à Ginny et conserva l’autre. Il était sûr que sa fiancée saurait garder son sang-froid mieux que quiconque si, brusquement, ils venaient à se trouver dans une situation dangereuse.


  La pluie crépitait sur la jungle et l’air s’emplissait d’un fin brouillard. Mais pendant un long moment, tandis qu’ils avançaient, ils furent relativement protégés par les épais feuillages qui s’étendaient au-dessus de leurs têtes.


  Bien entendu, il ne pouvait être question pour eux de se diriger vers la zone inondée, où le niveau de l’eau allait maintenant monter rapidement. Horn les guida en direction des collines.


  Mais la pluie passa bientôt au travers du feuillage saturé, coula le long des branches et des troncs d’arbres, tomba par gros paquets sur les fugitifs, transforma le sol en boue.


  L’orage était de plus en plus violent. Ils avaient l’impression de marcher sous des cascades. Les éclairs les aveuglaient. Leurs vêtements étaient trempés. Leurs charges alourdies par l’eau. La piste devenait glissante, et il était difficile de garder son équilibre.


  Une femme tomba. Horn l’aida à se relever. Un enfant tomba à son tour et ce fut Ginny qui s’occupa de lui. Mais le jeune garçon eut un sourire. L’aventure l’amusait plutôt. Mais elle n’amusait guère les adultes.


  Se déplacer dans de telles conditions était exténuant. Le volume d’eau qui tombait semblait incroyable. De tous côtés coulaient de véritables torrents. La violence de la pluie arrachait des feuilles qui flottaient dans l’air et venaient fouetter les visages. Bientôt, la piste elle-même ne fut plus qu’un ruisseau dans lequel il fallait patauger.


  Cette pénible situation présentait au moins un avantage : on ne pouvait pas les voir commodément, à moins de se trouver tout près d’eux. Horn, lourdement chargé, marchait en tête. L’eau dégoulinait de son menton, de son nez, de ses coudes et du chargement qu’il portait. Pour ceux qui venaient derrière lui, il n’était plus qu’une silhouette estompée par un écran liquide. Ginny le suivait à quelques pas, puis venait le gros homme d’affaires, qui était, lui aussi, lourdement chargé. Ensuite, c’étaient les deux autres femmes et leurs enfants, puis les quatre hommes d’équipage du Danaé, suivis du commandant et de son second. Le passager neurasthénique fermait la marche. Il gémissait, convaincu que sa dernière heure était venue.


  Dans l’air passaient toutes sortes de bruits : brusques paquets d’eau qui tombaient au sol avec des éclaboussements, tambours de la pluie sur les feuillages, et cela formait un rideau sonore continu, roulements du tonnerre, cris furtifs d’animaux.


  Il faisait très sombre dans la jungle, comme si c’était déjà le crépuscule, mais parfois les éclairs se succédaient avec une telle rapidité et une telle force que tout était illuminé par saccades ininterrompues. Les membres du petit groupe avaient alors l’air d’avancer maladroitement, comme des robots ou des automates, ou comme des personnages de dessins animés.


  Ils allaient, le corps penché, la tête courbée, et restaient silencieux, car, dans le vacarme environnant, il leur eût été impossible de se faire entendre. Ils glissaient sur la terre molle, trébuchaient parfois, se redressaient, repartaient.


  Et cela dura des heures.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils arrivèrent enfin auprès d’un arbre gigantesque que la foudre avait dû abattre et qui gisait en travers de la piste. C’était vraiment un géant de la jungle, dont le tronc, à sa base, devait avoir six ou sept mètres de diamètre. Il devait être pourri à l’intérieur, et toute sa partie inférieure, sur une bonne longueur, était creuse. Elle offrait même une ouverture aussi large qu’un porche d’église.


  Cet arbre mort pouvait servir d’abri.


  Horn fit faire halte au groupe et se livra à un examen. L’intérieur ressemblait à une grande salle voûtée où tout le monde pouvait tenir à l’aise. Les parois semblaient encore solides et étaient imperméables à la pluie. Dans cette espèce de caverne végétale, tout était parfaitement sec.


  Il fit signe aux autres qu’ils pouvaient entrer. Etre enfin dans un tel abri, après leur longue et harassante randonnée sous’ des trombes d’eau, leur parut étrange, mais agréable. La pluie, toujours torrentielle, formait un voile devant l’entrée, mais ne pénétrait pas à l’intérieur, où l’air était évidemment humide, et où régnait une odeur de moisi. Mais ni cette humidité ni cette odeur n’étaient insupportables.


  Horn ramassa du bois moisi et pulvérulent, en fit un tas et parvint, non sans efforts, à y mettre le feu. Il brûla sans flamme, mais dégagea une assez vive chaleur, ce qui allait leur permettre de faire sécher leurs vêtements.


  Ce qui les rassurait, c’est qu’ils avaient pu arriver jusque-là sans laisser d’empreintes le long des pistes qu’ils avaient suivies. La pluie avait tout balayé. Mais, comme ils avaient marché en zigzag, sans rien qui puisse leur permettre de se repérer, ils ne savaient pas exactement où ils étaient, si ce n’est qu’ils se trouvaient sur une élévation de terrain à l’abri des inondations.


  Mais ils pouvaient tout aussi bien être à quinze ou vingt kilomètres du phare et du Thébain qu’en être relativement près. C’est pourquoi Horn décida de monter une garde vigilante.


  Il examina les fulgurants. Il sentit qu’ils étaient légèrement chauds. Malgré toutes les précautions qu’il avait prises, l’humidité de l’air avait fini par les atteindre, et c’était ce qui avait provoqué un certain dégagement de chaleur.


  Pendant qu’ils marchaient sous l’orage, il n’avait rien pu y faire. Mais maintenant, il fallait les sécher. Tous les tissus dont il aurait pu se servir étaient humides. C’est alors qu’une idée lui vint. Il ouvrir un des sacs imperméables dans lesquels se trouvaient les billets de banque. Il en retira une poignée et s’en servit comme de chiffons. Il nettoya ainsi avec soin les deux fulgurants, puis tendit les billets froissés et souillés au commandant Holton qui le regardait avec stupeur, visiblement choqué.


  — Même l’argent, lui dit Horn, peut servir ici à quelque chose.


  Le commandant répliqua d’un air très digne et chargé de reproche :


  — Je ne suis pas sûr, monsieur Horn, de pouvoir approuver ce que vous venez de faire. Il me fut déjà assez pénible d’accepter que vous tentiez de créer des dissensions chez les gens du Thébain en semant des billets sur les pistes pour que ces pirates les ramassent. Cela pouvait malgré tout avoir quelque sens. Mais pas ce que vous venez de faire.


  — En êtes-vous sûr ? Cela va nous permettre de rester armés au moins pendant quelques jours encore. Maintenant que les pluies sont venues, je ne peux plus semer de billets pour que vos futurs assassins les récupèrent. Si nous avions disposé de deux ou trois jours de plus, nous aurions fini par les vaincre. Je suis à peu près convaincu que certains d’entre eux seraient venus nous rejoindre parce qu’ils auraient jugé trop dangereux de rester à bord du Thébain, et qu’ils nous auraient eux-mêmes livré leurs armes en échange de notre protection. C’est ce que j’avais espéré. Mais les pluies nous ont surpris et il va falloir tenter autre chose.


  Il alla se mettre en faction à l’entrée de leur abri. Dehors, la pluie tombait toujours, dans une demi-obscurité. Il pouvait voir assez nettement les troncs des arbres les plus proches ; mais, au-delà d’une vingtaine de pas, tout était noyé dans un épais brouillard.


  Ginny vint s’asseoir à côté de lui. Elle vit qu’il avait l’air soucieux.


  — Est-ce que ça va si mal ? lui demanda-t-elle.


  — Assez mal, fit-il. Il faut que je réfléchisse à ce que je vais pouvoir faire. Si la pluie avait un peu tardé à venir, ou si ce pauvre imbécile de Smith avait pu résister un peu plus longtemps à son besoin d’alcool… Mais il a dû dire à Larsen tout ce qu’il savait sur nous. Tout, et c’est mauvais.


  Ginny observa un moment son fiancé et reprit :


  — Tu ne veux tout de même pas dire que… que nous ne nous tirerons pas d’affaire ?


  — Ma foi non ! fit-il avec un sourire. Mais ce sera un peu plus long que je ne l’avais pensé. Si personne d’entre nous ne tombe malade, nous en viendrons à bout. Larsen ne peut pas accepter de se sentir frustré. Or nous l’avons frustré. Si la pluie continue, il ne pourra pas nous pourchasser. S’il ne peut pas nous pourchasser et me retrouver, ses hommes comprendront que le cargo ne peut pas repartir. Bientôt ils se rendront compte qu’ils ne peuvent le faire qu’au moyen des embarcations de secours. Ils comprendront aussi que quand la disparition du Danaé sera devenue évidente, des patrouilles iront visiter les planètes-phares dans les parages de sa disparition. Si elles se posent sur Hermas, elles n’y découvriront peut-être pas le Danaé lui-même, mais elles constateront que les dépôts de vivres et de carburant ont été saccagés. Et si elles viennent sur Carola, elles y trouveront le Thébain ainsi que les embarcations de sauvetage démolies du Danaé. Mais il est probable que ces mêmes patrouilles auront auparavant capté le message que j’ai fait diffuser par le phare de Carola et qu’elles seront donc au courant de ce qui s’est passé. Ce message, un autre vaisseau l’a peut-être même déjà recueilli…


  Ginny avait écouté avec attention ces paroles encourageantes.


  — Il me semble réellement…, dit-elle.


  Mais il l’interrompit.


  — Je pourrais en finir avec tout cela dès demain si je consentais à aider Larsen à repartir. Mais il a essayé de te tuer, Ginny, de vous tuer tous. Il voulait vous tuer pour s’approprier tous ces sales billets de banque et aller salement en profiter quelque part…


  — Et comment vas-tu faire pour…


  — Je pourrais aussi lui donner l’argent. Je pourrais le mettre quelque part où il le trouverait. Il ferait tout, alors, pour que ses hommes se massacrent entre eux, puis, finalement, il filerait avec le magot dans un des engins de secours du cargo. Après quoi nous serions tranquilles et nous disposerions du Thébain. Mais ce n’est pas à cela que je pense. Il faut qu’il soit châtié…


  Ils restèrent un moment songeurs.


  Puis Ginny quitta son fiancé pour aller s’occuper des enfants qu’il fallait faire sécher. Le feu de poudre de bois moisi dégageait maintenant une vive chaleur, sans la moindre flamme.


  

  



  *


  * *


  

  



  La pluie cessa plus brusquement encore qu’elle n’était venue. Mais, pendant un long moment, l’eau dont les feuillages étaient gorgés tomba sur le sol, et les petits torrents continuèrent de couler avec un bruit de cascades. Bientôt on put voir le ciel. Les nuages étaient beaucoup moins noirs.


  L’arbre géant, en tombant, en avait abattu d’autres, et cela formait comme une petite clairière où la lumière pénétrait mieux que sous la jungle. Le tonnerre se faisait toujours entendre, mais était devenu lointain.


  Après un tel déluge, tous les terrains en contrebas devaient être inondés. La piste même par laquelle ils étaient venus ressemblait toujours à un ruisseau.


  Bientôt, Horn aperçut de nouveau de petits animaux. Il vit même une sorte de chevreuil qui, brusquement, fit un écart. Il comprit aussitôt pourquoi, car il vit une pieuvre au repos sur laquelle le bel animal avait failli poser une de ses pattes.


  Dans l’abri, les trois femmes s’occupaient des enfants. Quelques-uns des hommes tordaient leurs vêtements pour en expulser l’eau, puis les faisaient sécher au-dessus du feu. Le commandant Holton semblait superviser toutes ces opérations d’un œil bienveillant. Ginny revint auprès de Horn.


  — L’inaction me pèse, lui dit celui-ci. Je ne crois pas qu’il soit sage de laisser à Larsen le temps de mijoter de nouveaux plans. Nous l’avons tenu en haleine jusqu’à maintenant, mais, avec les pluies, la situation risque de tourner à son avantage. Il est temps de lui donner un petit choc. Il en a déjà eu plusieurs, mais je ne veux pas attendre pour lui préparer de nouvelles déconvenues…


  Ginny le regarda, un peu inquiète. Horn reprit :


  — Toutes les traces ont été effacées par la pluie sur les pistes. Mais j’imagine que Larsen va recommencer à chercher s’il n’y en a pas de nouvelles, afin d’essayer de nous retrouver. Ce serait une excellente chose pour nous qu’il se rende compte qu’il ne le peut pas…


  — Mais…


  — Les animaux ont recommencé à circuler. J’ai aperçu il y a un moment une sorte de chevreuil. Il y en aura d’autres. Je vais essayer de donner à Larsen la preuve que le filet qu’il tente de tendre pourrait bien se retourner contre lui.


  — Tu m’as l’air de vouloir repartir, dit Ginny. J’aimerais que tu restes. Tout le monde dépend de toi, ici.


  — C’est bien pour cela que je veux repartir. Je préférerais ne pas te laisser, mais ici tu es en sécurité. Moi, je ne dois pas rester inactif.


  — Dans ce cas, laisse-moi t’accompagner.


  — Non, Ginny. Il vaut mieux que tu restes…


  Il se leva et rentra dans l’abri. Le commandant Holton, qui n’avait pas encore fait sécher ses vêtements, car il attendait que tous les autres aient fini, montrait maintenant un visage calme et plein de confiance. Son second s’employait à entretenir le feu. L’homme d’affaires tordait sa veste pour la deuxième fois, et il en sortait encore de l’eau. Les quatre hommes d’équipage étaient assis. Les femmes s’occupaient toujours des deux enfants, qu’elles rhabillaient maintenant. Le passager neurasthénique semblait de plus en plus dégoûté de la vie.


  Horn s’approcha du commandant et lui expliqua ce qu’il avait l’intention de faire. Holton lui dit aimablement qu’il veillerait sur le groupe pendant son absence et ajouta :


  — Maintenant, nous avons un abri convenable. Nous espérons que votre message transmis par le phare aura été capté et qu’on va nous envoyer du secours. Soyez donc tranquille. Tout ira très bien ici. Je vais m’arranger pour qu’on nettoie un peu les lieux. La propreté est un des éléments d’un bon moral.


  — Le plus important est de ne pas faire de bruit, dit Horn, et de monter soigneusement la garde. Je pense que ce que j’ai l’intention de mettre en train aura pour effet de décourager Larsen et ses hommes. Il faut qu’ils finissent par comprendre que leur meilleure chance est de fuir avec leurs petits astronefs de secours. Mais cela ne leur plaît pas, car ils veulent l’argent. Il faut que je les pousse à s’en aller en les énervant au maximum. Peut-être réussirai-je.


  — Je le souhaite. Quant à nous, pendant ce temps-là, nous tâcherons de nous organiser en attendant qu’on nous vienne en aide. Croyez que je ferai de mon mieux pour cela, et que tout restera ici en bon ordre jusqu’à votre retour. Soyez prudent…


  Horn jeta un dernier regard autour de leur abri. Ses parois étaient faites de bois pourri, mais elles avaient malgré tout résisté à l’eau, grâce à l’épaisse couche de solide écorce. Le sol était sale. Les naufragés n’avaient pas très bon aspect et ne ressemblaient plus guère aux passagers et à l’équipage d’un luxueux astronef. Les hommes n’étaient pas rasés. Les femmes avaient besoin d’être recoiffées, et l’une d’elles essayait déjà de donner meilleure apparence à sa chevelure.


  Le commandant aurait beaucoup à faire pour que tous ces gens, et leur gîte, reprennent un aspect civilisé. Le jeune ingénieur pensa que tout cela n’avait d’ailleurs pas grande importance pour le moment, mais que le commandant n’avait pas tort. Si ces gens étaient occupés à quelque chose, ils penseraient moins à leur triste sort.


  Il prit les patins d’écorce dont il s’était déjà servi, alla serrer Ginny dans ses bras, lui fit un sourire et s’éloigna de l’arbre creux qui leur servait de refuge.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les bruits de la jungle étaient maintenant assourdis. Il tombait encore des gouttes d’eau du feuillage. Quelques animaux poussaient des cris furtifs. On ne voyait plus, au milieu de la piste, qu’un mince ruisselet.


  Avant d’atteindre une piste transversale, Horn s’était livré à un petit exercice avec ses patins aux pieds. Il s’était dit que, même avec ces patins, il ne fallait pas qu’il marche exactement comme le fait un homme, ce qu’un observateur attentif, étudiant les empreintes, aurait pu remarquer. D’abord une bête se déplace généralement sur quatre pattes. Elle s’arrête souvent, pour regarder autour d’elle, flairer le vent, écouter.


  Il s’ingénia donc à marcher de telle façon que les traces qu’il laissait donnent vraiment l’impression d’être celles d’un animal d’assez grosse taille. Bientôt il fut très satisfait du résultat qu’il obtenait et continua à avancer de cette façon-là.


  Il avait déjà fait un bon bout de chemin en zigzag quand, changeant de piste, il découvrit soudain de multiples empreintes humaines Elles venaient d’une direction qui devait être plus ou moins celle du phare, car, maintenant, il s’était à peu près orienté. Elles se dirigeaient vers l’endroit où les fugitifs avaient construit des abris recouverts de feuillage et qu’ils avaient dû quitter après la disparition de Smith.


  En fait, les empreintes allaient dans les deux sens. Ceux qui étaient passés là avaient dû aller jusqu’à l’ancien campement, puis retourner au Thébain.


  Donc le petit homme avait parlé. Son désir d’alcool avait été plus fort que la pensée qu’il pourrait être tué un jour ou l’autre par Larsen. Il avait dû remettre à celui-ci l’argent qu’il avait emporté. Puis, en échange de quelques bouteilles, il lui avait offert de le mener à l’endroit où les naufragés étaient cachés.


  Horn poussa un grognement de colère.


  Il examina attentivement les empreintes. Celles qui avaient été faites au retour recouvraient en partie les premières. Les unes étaient plus longues, ou plus larges que les autres. Il y en avait une, très distincte, qui provenait d’une chaussure rapiécée.


  Il semblait bien que le même nombre de gens avait passé dans les deux sens. Après la tragique aventure d’un homme de l’équipage avec une pieuvre, et aussi celle du cuisinier, personne ne se serait plus risqué à rester seul dans la jungle.


  Horn réfléchit pendant un assez long moment, puis il se remit en marche en direction du campement abandonné. Malgré les constatations qu’il venait de faire, il avançait prudemment. C’est-à-dire assez lentement.


  Comme il approchait de la petite clairière, il crut entendre de la musique.


  Il prêta l’oreille. C’était incroyable, mais il s’agissait indubitablement d’un morceau d’orchestre dont il reconnut l’air, qui avait été à la mode quelques années plus tôt. Cet air surgissait du cœur de la jungle, sur la planète Carola, et venait de l’endroit même où des hommes étaient allés quelques heures plus tôt, mais d’où ils étaient tous repartis.


  La musique s’arrêta, puis recommença un instant plus tard. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Larsen n’était pas venu là pour donner un concert…


  Horn crut comprendre. Il se remit en marche après avoir affermi son fulgurant dans sa main et il se montra plus vigilant que jamais.


  La musique venait bien du campement abandonné. Les abris qui avaient été construits étaient maintenant disloqués, épars de tous côtés entre les arbres. Il y avait des empreintes de chaussures dans tous les sens. Les hommes du Thébain, dirigés par Larsen ou plus probablement par son second, le rouquin, avaient visiblement fouillé partout, avec le plus grand soin, dans l’espoir de découvrir le trésor qui était peut-être resté caché en cet endroit. Mais ils n’avaient absolument rien trouvé qui fût bon à emporter.


  Ils avaient toutefois laissé deux choses derrière eux.


  La première était le poste de radio portatif, le walky-talky que Horn avait vu entre les mains du rouquin dans la salle de contrôle de l’astroport, à Formalhaut. C’était ce poste qui faisait entendre de la musique, transmise du cargo. Il était clair que sa présence en un tel endroit avait une signification bien précise et d’ailleurs facile à deviner.


  La seconde chose avait moins bon aspect. C’était Smith, le petit ingénieur. Larsen, après avoir songé à le fouetter à mort, l’avait utilisé pour atteindre le Danaé et amener cet astronef sur Hermas. Finalement, il l’avait fait abattre parce qu’il avait donné un renseignement exact, mais qui ne l’était plus quand les hommes du Thébain étaient arrivés sur les lieux.


  Le petit homme gisait au pied d’un arbre. La décharge du fulgurant l’avait horriblement mutilé. Il semblait plus petit, plus recroquevillé que jamais.


  Horn imaginait aisément ce qu’avait dû être la fureur de Larsen devant ce nouvel échec. S’il avait été sur place, il avait dû tuer de sa propre main le malheureux ingénieur. Et si, étant à bord du Thébain, il avait reçu dans sa cabine de contrôle, au moyen du walky-talky, la fâcheuse nouvelle, il avait dû donner l’ordre qu’on l’abattît immédiatement.


  D’autre part, Larsen n’était sans doute plus très sûr que les fugitifs finiraient par se rendre d’eux-mêmes pour avoir de la nourriture et se faire rapatrier. En outre, ses propres hommes, à la suite des habiles manœuvres de Horn, s’énervaient de plus en plus, se méfiaient de plus en plus les uns des autres et devaient suspecter leur propre chef de vouloir leur jouer un mauvais tour. Sans doute pensaient-ils déjà aux embarcations de sauvetage, avec l’idée de fuir. Enfin, le temps pressait de plus en plus. Car la disparition du Danaé devait être maintenant connue ou sur le point de l’être, et le Thébain ne pouvait pas sans péril rester longtemps encore sur la planète Carola. A tout moment, dans les prochains jours, une patrouille pouvait s’y poser pour voir ce qui se passait près du phare.


  Larsen avait donc dû chercher un moyen d’en finir rapidement. Il fallait qu’il incite les naufragés à négocier, et à le faire sans qu’ils aient à approcher du Thébain. C’est pourquoi il avait ordonné qu’on laissât le walky-talky dans la petite clairière et qu’on diffusât de la musique afin d’attirer l’attention de ceux qu’il recherchait. C’était une invitation à prendre au moins contact sans risques. Et, le contact pris, Larsen aurait fait les promesses les plus alléchantes…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Très souvent, quand une série d’événements se déroule, il arrive que ce qui se passe est moins important que le moment où cela se passe. Les bandits le savent mieux que quiconque Les plans les plus minutieusement élaborés peuvent échouer si une des actions envisagées ne survient pas exactement à la minute voulue.


  Le plan qu’avait établi Larsen pour s’emparer de quarante millions de crédits interstellaires lui avait semblé parfait en tous points. Et il l’aurait été effectivement si tout s’était déroulé selon l’horaire. Mais les vieux moteurs du Thébain avaient donné de graves signes de défaillance, ce qui n’était pas dans le programme, et cela s’était produit juste au moment où le cargo, après la destruction des dépôts sur la planète Carola, se préparait à gagner la planète Hermas. Le Thébain avait dû alors se diriger vers Formalhaut pour tenter d’y faire faire les réparations nécessaires. Il avait perdu du temps.


  A partir de ce moment-là, tout avait été décalé. Et dans aucune des hypothèses possibles, le plan ne pouvait plus jouer exactement comme prévu. D’où la terrible fureur de Larsen, qui pourtant, et par tous les moyens, avait tenté de rattraper les choses. Il y serait d’ailleurs parvenu si Horn ne s’en était pas mêlé, si Horn avait été l’esclave docile qu’il avait espéré faire de lui lorsqu’il avait ordonné qu’on le capturât à Formalhaut… Et maintenant, le temps était limité, horriblement limité.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mais Horn lui-même allait connaître un décalage dangereux dans son propre plan.


  Après avoir réfléchi un moment dans la petite Clairière où les naufragés avaient campé, il jugea qu’il était de son devoir, bien qu’une telle tâche lui déplût énormément, de ne pas laisser dévorer par les bêtes sauvages le corps de Smith. Il l’enterra donc du mieux qu’il put.


  Cela lui demanda un temps assez long. S’il était reparti immédiatement, il serait arrivé dans la clairière du phare, où il voulait se rendre, une heure plus tôt. Et pendant une heure, il peut se passer bien des choses susceptibles de modifier la situation.


  Après ces funérailles sommaires, mais qui furent toutefois des funérailles en musique, car le walky-talky continuait à débiter le même air, il se hâta donc, afin d’aller faire enfin ce qu’il avait décidé.


  Bien entendu, il n’avait pas profité de l’occasion que lui avait offerte Larsen de négocier par la voie des ondes. Il avait pris la piste qui menait au phare et au Thébain et il marchait aussi rapidement qu’il le pouvait avec ses patins d’écorce.


  Or, le jeune ingénieur achevait d’inhumer Smith au moment même où le groupe qui avait opéré sur l’ancien campement venait de regagner le cargo.


  L’après-midi était déjà très avancé, mais il ne faisait pas encore nuit. Cette circonstance devait jouer elle aussi. Car s’il avait fait nuit, les membres de l’équipage du Thébain n’auraient que difficilement accepté de repartir pour une nouvelle expédition. Car Larsen leur ordonna de repartir… Et on va savoir pourquoi.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans l’abri où ils s’étaient réfugiés à l’intérieur de l’arbre géant, les naufragés avaient fait ce que leur avait demandé le commandant Holton. Ils avaient nettoyé le sol, rangé leurs provisions. Et tout cela ne pouvait avoir aucune conséquence désagréable.


  Après quoi, et toujours animé des meilleures intentions, Holton avait voulu que les hommes eux-mêmes reviennent aussi présentables que possible. Et d’abord qu’ils se rasent.


  Le commandant avait emporté, soigneusement abrités dans un sachet imperméable, un rasoir électrique et une petite batterie pour l’actionner.


  Il se rasa donc, et ses compagnons, tour à tour, en firent autant. Le rasoir fonctionnait admirablement. Ils prenaient plaisir à caresser leurs joues enfin redevenues lisses. Ils étaient à cent lieues de penser qu’ils allaient, en se livrant à une occupation aussi innocente et aussi coutumière, provoquer une catastrophe.


  Bien entendu, ils ne prenaient même pas garde à la minuscule étincelle qui se produisait de temps à autre dans le petit moteur électrique de l’appareil. Mais ce phénomène banal fut enregistré par le poste de radio qui fonctionnait à quelques kilomètres de là, dans la petite clairière.


  Si les hommes du Danaé s’étaient rasés plus tôt, cela n’aurait eu aucune importance. Là encore, le moment joua un rôle décisif. Car, à ce moment-là, dans la cabine de contrôle du Thébain, quelqu’un était à l’écoute pour le cas où quelqu’un d’autre, dans l’ancien campement, aurait eu l’idée d’engager une conversation.


  Horn, lui, s’en était bien gardé. Et les réfugiés du tronc d’arbre ne savaient même pas, eux, qu’il existait quelque part dans la jungle un moyen d’ouvrir une négociation. Ce fut, en quelque sorte, le rasoir électrique qui parla. Larsen, naturellement, l’entendit et fit aussitôt tout ce qu’il fallait pour déterminer où il se trouvait.


  Il ne lui fallut que quelques minutes pour mettre en train son appareillage de détection radiogoniométrique. Il sut ainsi que ceux qu’il cherchait n’étaient qu’à trois kilomètres de son cargo. On sait d’ailleurs que Horn s’était inquiété de ne pas pouvoir s’orienter tandis qu’ils fuyaient sous la pluie diluvienne et qu’il craignait de s’être rapproché du phare. Mais l’abri qu’offrait l’arbre creux leur avait paru si providentiel qu’ils avaient tous été d’accord pour ne pas aller plus loin…


  Horn et les gens du Danaé s’étaient tous comportés, à tout moment, de la façon la plus raisonnable. Mais il arrive que les actions les plus raisonnables aient parfois des effets redoutables. Horn avait eu raison de vouloir enterrer le triste petit homme qui leur avait fait tant de mal. Holton avait eu raison de vouloir se raser et de prêter son rasoir à ceux qui étaient avec lui. Mais tout cela se passait au moment où l’équipage de Larsen se trouvait à nouveau au complet dans le cargo, et alors qu’il ne faisait pas encore nuit…


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand Horn arriva aux abords de la grande clairière, il ne pouvait pas savoir qu’une équipe avait de nouveau quitté le Thébain en vue d’une nouvelle opération. Les nuages s’étaient retirés du côté de l’ouest. C’étaient encore de grosses nuées sombres, mais elles ne masquaient pas l’horizon ni n’oblitéraient la lumière vive du soleil qui descendait lentement.


  Le fiancé de Ginny fit le tour de la clairière en restant abrité par les végétaux, afin d’aller jusqu’au côté ouest, le plus propice pour ce qu’il avait l’intention de faire. Quand il y fut, il fit halte et observa le terrain devant lui.


  Il savait que les équipages des astronefs n’aiment guère rester à bord quand leurs vaisseaux sont au sol. Il n’y avait évidemment aucun endroit où aller pour se distraire, sur Carola. Mais même sur les planètes inhabitées, on sort volontiers, ne serait-ce que pour prendre l’air et se dégourdir les jambes. En outre, les hommes du Thébain pouvaient être tentés d’aller rôder dans le voisinage, avant qu’il ne fit tout à fait nuit, dans l’espoir de ramasser encore quelques billets de cent, voire de mille crédits, qui auraient jusque-là échappé à leur attention.


  D’où il était, Horn voyait fort bien le sas de sortie du cargo. Son intention était de démolir tous ceux qui tenteraient d’en sortir, afin d’obliger l’équipage à ne plus bouger.


  Ces hommes n’étaient pas encore totalement désespérés. Ils devaient estimer qu’ils avaient encore assez de temps pour mettre la main sur les naufragés et sur le magot, et aussi sur Horn dont ils avaient besoin pour repartir. Il fallait les bloquer où ils étaient, en tirant sur quiconque mettrait le nez hors du sas. Alors la situation changerait. Larsen serait sur la défensive, et s’énerverait en voyant ses hommes de plus en plus tentés d’utiliser les engins de sauvetage. C’est ce qu’ils finiraient d’ailleurs par faire si Horn pouvait tenir assez longtemps. Et Larsen lui-même ne serait sans doute pas le dernier à fuir. Alors le jeune homme serait le maître du Thébain et pourrait ramener les naufragés vers le monde civilisé.


  Il faut dire qu’il était convaincu que tout l’équipage se trouvait à bord du cargo.


  Mais les minutes passaient. Il ne vit apparaître personne dans le sas, ce qui l’étonna. La nuit tombait, le ciel s’obscurcissait rapidement. Mais il était résolu à monter la garde tout le temps qu’il faudrait. Il était en train de se demander ce que pouvaient bien faire Larsen et ses hommes lorsqu’il vit avec stupeur un groupe sortant de la jungle, de l’autre côté de la clairière. Ils se dirigeaient vers le vaisseau.


  Horn écarquilla les yeux. Ces gens étaient visiblement plus nombreux que tout l’équipage du Thébain réuni. Il aperçut deux petites silhouettes. Des enfants. Dans cet étrange cortège, les uns portaient des chargements sur leurs épaules, les autres avaient des armes entre les mains.


  Horn ne comprit pas ce qui avait pu se passer, mais il dut se rendre à l’évidence : les naufragés du Danaé avaient été capturés.


  En fait, aussitôt après avoir repéré l’endroit où ceux-ci se trouvaient, Larsen avait lancé en hâte dans cette direction la presque totalité de son équipage. Ses hommes, alléchés par un nouvel espoir, avaient fait vite.


  En voyant l’arbre géant en travers de la piste, ils avaient compris que ceux qu’ils cherchaient étaient là. Ils avaient agi sans bruit, avec promptitude et d’une façon décisive. Le rouquin avait habilement dirigé la manœuvre. Les quelques tentatives de résistance avaient été vaines. Ils avaient mis la main sur tous les prisonniers et sur l’argent.


  Le retour avait été, lui aussi, rapide. La nuit allait tomber, et les hommes du Thébain redoutaient d’être dehors dans les ténèbres. Ils craignaient de poser le pied sur une de ces pieuvres dont ils savaient combien elles sont redoutables. Ils faisaient d’ailleurs marcher leurs prisonniers devant eux. Ceux-ci portaient le trésor.


  Horn, désespéré, vit le triste défilé se diriger vers le cargo sans qu’il pût faire quoi que ce fût. En outre, son plan avait échoué. Et Ginny était maintenant prisonnière de Larsen. Ginny !


  Il frémit à la pensée du sort qui allait être réservé à tous ces malheureux. Il serrait les poings de colère, mais se sentait horriblement impuissant. Que pouvait-il faire ?


  Il vit les prisonniers brutalement poussés par leurs ravisseurs pénétrer un à un dans le sas du cargo. Il se précipita comme un fou, pour tenter il ne savait quoi. Mais il arriva quelques secondes trop tard. La porte du sas venait de se refermer avec un claquement. Il cogna sur cette porte, mais il y avait tant de bruit et de tumulte à l’intérieur que personne ne l’entendit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les prisonniers étaient prostrés là où on les avait jetés. Les hommes d’équipage fêtaient déjà bruyamment leur victoire. Larsen contemplait avec une hideuse expression de triomphe les sacs pleins de billets qu’on lui avait ramenés.


  Les gens du Danaé étaient certainement voués à mourir, mais, pour le moment, leurs futurs bourreaux, tout à leur joie, songeaient certainement à autre chose qu’à les exécuter. Et il y avait trois femmes parmi leurs victimes…


  Un des hommes s’empara d’un des sacs contenant l’argent. Il l’éventra. Des flots de billets de cinq cents et de mille crédits se répandirent sur le plancher du réfectoire où se déroulait cette scène. Il en ramassa des poignées, les jeta en l’air en poussant des cris délirants.


  Ses compagnons se mirent eux aussi à ouvrir les sacs et à faire comme lui. Ce fut bientôt une sorte de tempête de billets de banque qui voltigeaient dans l’air comme des flocons de neige ou de gros confetti. Ils puisaient à pleines mains dans cette manne, la trituraient, lançaient au plafond les précieux rectangles de papier. Ils riaient à gorge déployée. Ils étaient ivres et comme drogués à la vue de tant de richesses.


  Le commandant du Danaé, debout dans un coin, un peu pâle, mais très digne, semblait plus choqué qu’effrayé par ce déploiement de folie.


  Larsen était là, lui aussi, mais contemplait la scène avec des yeux brûlants de satisfaction et de convoitise.


  Dehors, Horn continuait à cogner dans la porte du sas, en proie au désespoir que lui causait l’horreur de ce dénouement. Il cognait en vain ! La nuit devenait plus noire.


  La curieuse lune de Carola se leva et commença sa course rapide dans le ciel, répandant sa clarté dans la clairière. Les arbres, du côté où elle venait de surgir, se détachaient nettement sur l’horizon, avec leurs branches anguleuses. Certains d’entre eux avaient un aspect tout à fait bizarre et semblaient ornés de pompons en guise de feuilles. Au-dessous d’eux s’étalait la masse noire des végétaux épais qui formaient une sorte de mur autour de la clairière.


  Les carcasses des bêtes tuées par Larsen le soir de leur arrivée sur la planète Carola étaient toujours là, et elles étaient si nombreuses que les pieuvres terrestres n’avaient pas encore fini de s’en repaître. On discernait encore des mouvements dans ce charnier. Les horribles disques d’un gris verdâtre se déplaçaient lentement, en ondulant, levaient ou abaissaient leurs tentacules, en quête de ce qui restait à dévorer. La clarté de la lune mettait des reflets sur ces visqueuses créatures aux bouches innombrables. Le spectacle était hallucinant.


  Horn, il est vrai, ne songeait guère à regarder autour de lui. Ses pensées désespérées tourbillonnaient dans sa tête sans parvenir à se fixer sur quoi que ce fût. Mais, soudain, il vit les monstres dévorants. Et soudain une idée affleura son esprit, mais sans qu’elle s’y attarde. Toutefois il recouvra un peu de sang-froid… Il se mit à réfléchir plus posément et à examiner la situation.


  Pour le moment, Larsen avait remporté une victoire totale. Les naufragés du Danaé étaient captifs dans son cargo, et il détenait l’argent. En outre, le jeune homme se savait désormais totalement à sa merci. Car le commandant du Thébain avait sans nul doute appris par Smith que Ginny était sa fiancée. Tant qu’il n’exercerait pas de sévices sur elle, Horn ferait tout ce qu’il lui demanderait.


  Avec Ginny sous sa coupe, il l’obligerait à revenir, à capituler. Il l’obligerait à faire rendre aux moteurs du Thébain le maximum de ce qu’ils pouvaient rendre.


  Larsen ne pensait peut-être pas encore à tout cela. Sa victoire était trop neuve, et il était trop occupé à la savourer pour avoir bien réfléchi à tous les avantages qu’il allait pouvoir en tirer. Il ne tarderait pas à le faire. Mais Horn, lui, commençait à se dire que tout n’était peut-être pas encore perdu.


  Dans le réfectoire du cargo, l’orgie du triomphe continuait. Le plancher était jonché de billets de banque, car les hommes de l’équipage avaient maintenant éventré tous les paquets. Ils en avaient jusqu’aux genoux. Ces monceaux d’argent les rendaient fous. Il y en avait tant qu’il n’était même plus question de jouer aux dés ces crédits, et que l’idée même de les partager leur semblait pour le moment presque dérisoire.


  Seul Larsen savait qu’il ne pouvait pas être question de partage sous quelque forme que ce fût, car il voulait tout pour lui… Il se demandait simplement si la totalité des quarante millions était bien là. Il faudrait du temps pour compter les billets un à un. Pour l’instant, il ne voyait aucun inconvénient à ce que ses hommes se laissent aller à leur délire.


  Ceux-ci ne s’en privaient pas. Ils continuaient à puiser dans cette litière qui représentait d’innombrables plaisirs en perspective, à saisir des poignées de papier-monnaie, à les jeter autour d’eux en poussant des cris, à rire comme des enfants à qui on fait visiter le palais des merveilles.


  Quand l’un d’eux glissait et tombait sur le plancher, les autres, aussitôt, en manière de plaisanterie, l’enterraient sous des masses de billets, en poussant des clameurs joyeuses. Celui qui était tombé faisait mine alors de nager, comme dans une piscine, et les clameurs redoublaient.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant ce temps-là, Horn attendait toujours, devant le sas du Thébain. Il était encore désespéré et agité, mais une partie de son esprit, maintenant, raisonnait avec lucidité.


  L’équipage du Thébain, se disait-il, était tout à son triomphe et ne ferait rien d’irréparable tant qu’il vivrait dans l’ivresse de ce triomphe.


  Ces hommes ne s’étaient pas encore remis à penser qu’ils seraient amenés à s’entre-tuer pour avoir la plus grosse part du gâteau. Mais dès qu’ils reprendraient conscience des réalités, les complots et contre-complots recommenceraient. Et ce serait, au fond, une bonne chose. Car, tandis qu’ils s’épieraient entre eux et se livreraient à des manœuvres et à des calculs, ils n’auraient guère le temps de songer aux prisonniers. Peut-être même certains d’entre eux verraient-ils en ceux-ci des alliés possibles, et provisoires, bien entendu.


  Quant à Ginny, elle serait tabou jusqu’à la fin de l’aventure comme il l’était lui-même. A cause des moteurs. Mais plus vite il serait à l’intérieur du cargo, pour voir exactement ce qui s’y passait, et mieux cela vaudrait. Aussi tambourinait-il de temps à autre sur la porte du sas. Mais vainement.


  Il comprit qu’on ne lui ouvrirait pas, parce qu’on ne l’entendait pas, tant qu’à l’intérieur la sarabande triomphale ne serait pas terminée. Quand elle le serait, on comprendrait que c’était lui qui frappait et on s’empresserait de venir l’accueillir, A ce moment-là, tous ces hommes, y compris Larsen, auraient hâte de quitter la planète Carola sur laquelle plus rien ne les retenait. Horn estima même que ce moment était proche, car le désir de sécurité qu’avait l’équipage ne tarderait pas à l’emporter sur son ivresse.


  C’est alors que les regards du jeune ingénieur tombèrent de nouveau sur le charnier où s’agitaient les pieuvres. La pensée qui l’avait effleuré un moment plus tôt se précisa dans son esprit.


  Oui, il était temps qu’il fasse quelque chose,


  Il s’enfonça un instant dans la jungle et en ressortit avec une longue perche. Il se dirigea tout droit vers le charnier, tenant d’une main cette perche et de l’autre son fulgurant.


  Les bêtes immondes continuaient à dévorer les charognes. Horn eut un haut-le-cœur en voyant de près ce spectacle d’où se dégageait une incroyable puanteur. L’homme, s’il respecte les grands carnivores, les fauves, peut-être parce qu’il est carnivore lui-même, n’a que mépris pour les créatures qui se nourrissent de cadavres en putréfaction.


  Il s’approcha de la pieuvre la plus grosse qu’il pût voir et se mit à l’agacer avec le bout de sa perche. Aussitôt, elle enroula plusieurs de ses tentacules autour de celle-ci. Alors, au prix d’un gros effort, car elle était lourde, il la souleva de terre et l’emporta vers le cargo.


  La bête agitait furieusement les espèces de lianes à ventouses qu’elle utilisait pour se nourrir. Il tenait le doigt sur la détente de son fulgurant, prêt à en user si les tentacules devenaient trop menaçants.


  Quand il fut arrivé près du sas du Thébain, il jeta le répugnant animal contre la coque. Cela fit un bruit mou, et la bête glissa jusqu’au sol.


  Horn recommença immédiatement la même manœuvre avec une autre pieuvre, plus grosse encore que la première, et la jeta elle aussi contre la coque, tout près du sas.


  Pendant un long moment il continua ainsi cette pêche répugnante, allant et venant le plus rapidement possible entre le charnier et le cargo. Toutes les pieuvres ne se comportaient pas de la même façon. Les unes, surprises sans doute d’être enlevées dans l’air, se recroquevillaient autour de la perche et restaient immobiles, mais il avait ensuite quelque mal à leur faire lâcher prise. D’autres agitaient frénétiquement leurs tentacules. Sur deux d’entre elles, qui devenaient menaçantes, il dut même faire usage de son fulgurant.


  Quand il eut fini, il y en avait plusieurs douzaines devant le sas. Certaines d’entre elles s’étaient enchevêtrées. D’autres s’étaient repliées sur elles-mêmes et ressemblaient de nouveau à de larges champignons plats, comme la première qu’il avait vue dans la jungle. D’autres enfin accrochaient leurs tentacules à la petite échelle de sortie du sas.


  Alors Horn, avec le bout de sa perche, se remit à cogner dans la porte.


  Il cogna inlassablement, de plus en plus fort, tout en surveillant du coin de l’œil les bêtes répugnantes dont les plus proches n’étaient même pas à vingt centimètres de lui.


  

  



  *


  * *


  

  



  A l’intérieur du cargo, dans le quartier de l’équipage, la fête démente se poursuivait, mais avec moins de violence qu’au début. A force d’avoir crié, les hommes étaient enroués. Ils continuaient à patauger dans la litière de billets, à se lancer ceux-ci à la figure avec des explosions de rire, à se féliciter de leur chance et de leur fortune. Sauf Larsen, qui avait recouvré toute sa lucidité et méditait sur ce qu’il allait faire maintenant, ils étaient tous encore en état d’agitation euphorique. Mais leur frénésie première était tombée. Et l’un d’eux, qui sans doute avait l’oreille plus fine que les autres, commença à percevoir un bruit insolite.


  Sur le plancher, l’un des plus agités continuait à imiter des mouvements de natation et à saisir dans sa main des billets pour les embrasser goulument, mais les autres commençaient à se fatiguer de ce jeu. Ils entendirent eux aussi qu’on cognait sur la coque, de l’extérieur. Ils firent silence. Les coups devinrent plus nets.


  Un homme s’écria :


  — Il y a quelqu’un dehors !


  Personne, à ce moment-là, ne se demanda qui cela pouvait bien être. Ils ne pensaient plus à Horn, n’avaient pas eu le loisir d’y repenser.


  L’homme qui était vautré sur les billets se leva brusquement. Il fut même le premier, sans penser à rien de précis, lui non plus, à se diriger vers l’échelle qui menait au sas de sortie. Tous les autres le suivirent machinalement. Ils se comportaient encore comme des hommes ivres, sans plus de réflexion.


  Larsen, lui, ne bougea pas.


  L’homme qui allait en tête, arrivé au bas de l’échelle, prit le couloir qui menait au sas. De la main, il faisait tomber au sol, comme si c’eût été des fétus de paille, les billets qui étaient restés collés à ses vêtements. Les autres se pressaient derrière lui et continuaient à rire.


  Il ouvrit, la porte du sas, avança la tête pour regarder et s’écria joyeusement :


  — On t’a laissé dehors, mon pauvre vieux ! Viens vite ! Il y a des millions et des millions de crédits interstellaires. C’est un vrai plaisir de se rouler dedans comme dans un tas de foin !


  Une voix rauque monta de l’ombre. Une voix qui disait :


  — C’est moi, Horn. Allez dire à Larsen que je suis prêt à conclure un marché avec lui pour continuer à faire fonctionner ses moteurs. Allez le lui dire ! Je veux lui parler ici.


  Les autres furent stupéfaits par cette déclaration. Mais c’était une stupeur heureuse. Ils comprirent du même coup qu’il était temps que le Thébain reparte, et que le seul homme qui pouvait le faire repartir était là.


  Larsen, quand on lui rapporta la chose, fut lui-même surpris par ce dénouement rapide et qui l’enchantait. Il grogna :


  — Ammenez-le moi !


  La porte du sas fut ouverte toute grande. La faible lumière qui l’éclairait ne permettait pas de voir le sol autour du cargo. Les hommes qui s’y pressaient échangeaient des propos animés à la pensée que leurs épreuves allaient enfin se terminer et qu’ils allaient jouir de la manne qui leur était échue. Ils criaient à Horn :


  — Montez, montez vite ! Venez voir ce que nous avons récolté !


  Pendant ce temps, Larsen poussait en hâte ses prisonniers vers une soute presque vide. Il n’était armé que d’un simple pistolet paralysant, mais qui suffisait pour les effrayer. Il saisit Ginny par le bras en lui disant :


  — Pas vous ! Restez avec moi.


  Les prisonniers trébuchaient dans la soute obscure. Les deux enfants se mirent à pleurer. Larsen ferma la porte et la verrouilla. Puis il écouta ce qui se passait en bas. Un de ses hommes disait :


  — Venez, Horn. Larsen a dit…


  Larsen se pencha au-dessus de l’échelle et cria :


  — Dites-lui que sa fiancée est ici. Dites-lui qu’il vienne !


  Il y eut en bas un bruit de voix. Puis quelqu’un cria, sur un ton toujours joyeux :


  — Il dit qu’il veut d’abord conclure cet accord avec vous, avant de rentrer dans le cargo.


  Larsen réfléchit un instant, puis, d’une voix tonnante :


  — Attrapez-le et amenez-le. Ne le tuez pas, ne lui faites pas de mal. Il ne vous fera rien, lui non plus, parce qu’il sait maintenant que sa fiancée est ici. Attrapez-le. Amenez-le de force.


  Deux hommes sautèrent hors du sas. L’un d’eux atterrit au milieu d’un faisceau tournoyant de tentacules qui aussitôt se collèrent à lui et se mirent à lui sucer le sang. Une autre pieuvre déjà se jetait sur lui. Il hurla. Son compagnon, lui, avait été saisi au cou par une liane vivante et irrésistible qui l’attirait vers le corps même de la bête, et il fut bientôt lui aussi enveloppé.


  Ceux qui étaient restés dans le sas prirent les armes qui y étaient accrochées. Ils se sentaient encore assez euphoriques pour venir en aide à leurs camarades en danger. Ils sautèrent à leur tour, précipitamment, tous, y compris le rouquin. Et leurs fulgurants aussitôt crépitèrent. Mais leurs yeux n’étaient pas accoutumés à l’obscurité et ils visaient mal. Les pieuvres étaient d’ailleurs si nombreuses qu’ils étaient saisis de tous côtés par les sortes de câbles gluants, pareils à des serpents avides, qui les paralysaient.


  Horn était resté un peu à l’écart. Il choisit le moment propice pour se glisser à travers cette horrible et fantastique mêlée. Il fit un bond prodigieux jusqu’à l’entrée du sas, y pénétra et verrouilla la porte. Puis, fulgurant en main, il se dirigea vers l’échelle qui menait aux paliers supérieurs.


  Un étonnant silence régnait à l’intérieur du cargo. On n’entendait même pas, maintenant que le sas était fermé, la rumeur de l’effarant combat qui se livrait au-dehors.


  Horn ne percevait que le bruit de ses propres pas sur le sol métallique et celui de sa propre respiration, qui était un peu haletante.


  Il gravit l’échelle.


  Soudain, il entendit la voix de Ginny, une voix déchirante et désespérée, Ginny lui criait :


  — Ne monte pas ! Il se prépare à te tuer ! Ne monte pas…


  Il continua de monter. Il traversa la cambuse et vit la litière de billets dans le réfectoire. Toutes les lampes étaient allumées. Il grimpa jusqu’à la cabine de contrôle.


  Larsen l’attendait, debout. Il tenait Ginny devant lui, la maintenant fermement après lui avoir tordu un bras derrière le dos. Il fit à Horn un sourire grimaçant.


  Horn ne pouvait pas tirer. Il y avait trop de risques d’atteindre Ginny.


  Mais cette dramatique situation ne se prolongea pas. Il entendit, pendant la durée d’un éclair, le bruit caractéristique que fait un pistolet paralysant quand on presse sur la détente. Ce fut comme s’il avait reçu un coup de matraque sur la tête. Pendant la durée d’un autre éclair, et tandis que mille aiguilles lui piquaient le corps, il se sentit envahi par la plus effroyable des colères. Mais il vacilla. Il se rendit compte qu’il tombait. Puis il ne sentit plus rien.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand il reprit conscience, il eut l’impression de sortir d’un rêve, ou plutôt d’y être encore. Son esprit s’éveilla avant que ses nerfs ne recommencent à fonctionner et à lui transmettre des sensations de l’extérieur. Il savait que quelque chose d’affreux, d’intolérable, était en cours, mais il ne parvenait pas à se souvenir de quoi il s’agissait. Il luttait désespérément pour sortir de l’espèce de cauchemar dans lequel il se débattait.


  Il entendit une voix qui lui disait :


  — Vous feriez mieux de vous réveiller…


  Mais cette voix était comme étouffée et semblait lui parvenir à travers d’épaisses couches de feutre.


  Il ne demandait qu’à se réveiller, mais ne savait pas comment s’y prendre.


  Puis il entendit une autre voix, qui avait un accent désespéré. C’était la voix de Ginny. Elle disait :


  — Vous ne pouvez pas leur faire cela ! Vous n’avez pas le droit de…


  Il entendit alors un rire grossier et désagréable.


  Et soudain tout s’éclaira dans son esprit comme s’il avait été envahi par une vive lumière. Il sut que Ginny était là. Et aussi Larsen.


  Il ne tenta pas de bouger. Il savait qu’il avait été étourdi au moyen d’un pistolet paralysant, et qu’il devait rester encore un moment immobile s’il voulait recouvrer quelque vigueur. Il fallait qu’il reprenne pleinement le contrôle de lui-même avant de tenter-quoi que ce soit. Peut-être une attaque brusquée…


  Il entendit des coups sourds. Il comprit de quoi il s’agissait. Il avait cogné lui-même de cette façon-là sur la porte du sas lorsque Ginny st les autres prisonniers avaient été embarqués dans le cargo et qu’il était arrivé trop tard pour les suivre. Maintenant, c’étaient les membres de l’équipage, et certains d’entre eux devaient être en mauvais état, qui se trouvaient dehors et qui cognaient. Il était clair que Larsen ne tenait pas du tout à les récupérer. Pour lui, l’occasion était trop belle, maintenant qu’il tenait Horn à sa merci, de ne partager le magot avec personne.


  Et Larsen était là, avec Ginny, attendant que le jeune ingénieur reprenne connaissance.


  Horn sentit que la vie revenait dans ses jambes. Il sentit aussi une terrible fureur monter en lui, mais il se maîtrisa.


  Ginny continuait à parler, d’une voix gémissante.


  — Mais… Mais il ne peut peut-être pas faire ce que vous voulez… Peut-être est-ce impossible. Et, si c’est impossible, vous ne pouvez pas vous en prendre à ces gens… Pas aux enfants…


  — Ce que je lui demande, fit Larsen, n’est pas impossible. Pas pour lui…


  Horn bougea légèrement. A part les coups sourds et frénétiques qui continuaient à retentir sur la coque du Thébain, tout était tranquille à l’intérieur de celui-ci. On n’entendait même pas le bruit léger de l’appareil de conditionnement d’air.


  — Tout cela, c’est mon affaire, reprit Larsen sur un ton presque aimable. J’ai l’argent du Danaé. Je suis débarrassé de mon équipage et je n’aurai donc rien à lui donner. Et j’ai un ingénieur qui est capable d’emmener ce rafiot en n’importe quel point de la galaxie.


  — Mais…


  — J’ai supprimé tous les obstacles qui me gênaient. Tous. Il ne me reste qu’une chose à faire, et c’est de ramener Horn à son travail. Il verra que vous êtes ici. Vous n’aurez qu’à lui dire vous-même ce que je veux, qu’à le supplier de bien vouloir le faire. Et il le fera !


  — Je lui dirai de détruire ce cargo !


  — Ah, oui ? Mais s’il était tenté de faire une chose pareille, je n’aurais même pas besoin de vous molester pour l’en détourner. Il me suffirait de prendre un de ceux que j’ai verrouillés dans ure soute pour lui montrer de quoi je serais capable sur vous s’il ne m’obéissait pas. Et vous le supplieriez alors d’obéir à tous mes ordres.


  Horn se risqua à entrouvrir les paupières. Il vit qu’il était couché sur le sol, non pas dans la cabine de contrôle, comme il le croyait, mais dans la salle des machines. Ginny était debout contre un mur, pâle et désespérée. Larsen était assis sur le siège qu’occupait habituellement le jeune ingénieur quand il réparait ou surveillait les moteurs.


  — Mais vous ne feriez pas une chose pareille, gémissait Ginny. Pas aux enfants…


  Larsen eut un petit rire. Puis il grommela :


  — Ne me dites pas ce que je ne dois pas faire. Sinon je vais le faire, pour vous montrer.


  Il se leva, bâilla, s’étira, se tourna sur le côté.


  Horn se détendit comme un ressort. D’un bond, il fut debout et fonça tête baissée. Mais il n’atteignit pas Larsen. Son élan fut brusquement stoppé et il retomba sur le plancher de tout son long, bruyamment, tandis qu’il éprouvait à la cheville droite une douleur violente, intolérable. Il était attaché par la jambe aux moteurs du Thébain. Il ne s’en était pas rendu compte.


  Larsen éclata de rire.


  Horn se releva. Au besoin, une de ses jambes pourrait encore lui servir. Il dit d’un ton glacial :


  — Eh bien ! vous voyez. J’ai au moins essayé.


  — C’est juste, fit Larsen. Et maintenant, vous avez compris. Vous savez ce que vous avez voulu me faire. Mais vous ne savez peut-être pas encore ce que je pourrais faire à votre fiancée si vous ne marchez pas droit. Et maintenant, parlons des moteurs, car je veux repartir.


  — Ils sont usés. Je vous l’ai déjà dit.


  — Qu’est-ce qu’il leur faudrait pour qu’ils marchent correctement ?


  — Je peux vous le dire aussi, mais vous ne voudrez pas me croire.


  — Dites-le-moi quand même. Je pourrai essayer de vérifier.


  — Je crois vous avoir déjà expliqué ça, mais je vais recommencer. Quand les moteurs Riccardo sont neufs, leurs bobines sont bien équilibrées. Mais quand ces bobines s’usent, elles ne s’usent pas exactement de la même façon. Les différences peuvent être compensées jusqu’à un certain point. Mais les bobines de vos moteurs sont actuellement à l’extrême limite de l’usure. J’ai pu vous amener jusqu’ici. Mais désormais les risques de panne totale sont décuplés. Il faudrait de nouvelles bobines. On n’en fabrique plus de ce type. Celles que vous avez provoquent des vibrations qui vont s’amplifier de plus en plus jusqu’à la catastrophe.


  Larsen grommela pendant un moment.


  — Ah ! oui ? fit-il. C’est ce que me disait déjà Smith. Mais vous, vous avez pu faire marcher le rafiot. Alors, il faut continuer. Si vous ne voulez pas, je vais aller chercher un passager du Danaé et vous montrer comment je le traite. Alors vous comprendrez qu’il faut obéir.


  Horn se mordit les lèvres. Puis il dit vivement :


  — Vous pensez peut-être que j’exagère. Mais je suis convaincu que ces moteurs, désormais, ne tiendront pas plus d’une heure ou deux, si toutefois nous parvenons à regagner l’espace.


  Le jeune ingénieur eut l’air de réfléchir.


  — Il y aurait peut-être un moyen de s’en tirer, fit-il. Une solution un peu folle, mais nous n’avons pas le choix. Et surtout n’allez pas penser que je veux simplement gagner du temps.


  — Si, je le pense, fit Larsen. Mais dites toujours. Je ne suis pas aussi idiot que j’en ai l’air. Et je verrai bien si c’est faisable ou non.


  Horn avala sa salive. Puis il se mit à parler, sur un ton très prudent. Il savait que le commandant se méfierait de ce qu’il allait dire, ne voudrait pas le croire tout d’abord. Il fallait être aussi convaincant que possible. Il expliqua donc posément ce qu’il voulait faire, répétant certains détails techniques pour les rendre plus clairs. Il fit une véritable conférence sur les moteurs Riccardo, sur la façon dont ils fonctionnent, et sur le moyen qu’il envisageait pour les réparer.


  Larsen l’écouta un moment sans rien dire, puis l’interrompit :


  — Non. C’est trop risqué. Et si vous ne voulez pas remettre en marche les moteurs tels qu’ils sont, je vais aller chercher un passager du Danaé et le traiter devant vous à ma façon.


  Mais le jeune ingénieur fit semblant de ne pas entendre et reprit posément sa démonstration, avec de nouveaux arguments qui lui étaient venus à l’esprit.


  Il répéta qu’il y avait dans les soutes du Thébain, comme dans tous les astronefs, des bobines d’équilibrage. Ces dispositifs étaient en fait des moteurs en miniature dont l’action assurait un bon équilibre entre le poids de la cargaison et le centre de gravité du vaisseau. Il expliqua à nouveau que son intention était d’utiliser une de ces bobines pour compenser les déficiences de celles des moteurs, et il indiqua comment, techniquement, il pourrait y parvenir. Il admit que cela provoquerait peut-être un léger tangage, mais auquel il pourrait être remédié facilement ensuite en changeant de place dans les soutes une partie de la cargaison.


  — C’est évidemment risqué, dit-il en terminant. Mais si ça marche, tout ira bien. Nous pourrons faire encore une longue randonnée et nous n’entendrons même plus les bruits anormaux du moteur. Je ne vois en tout cas rien d’autre pour nous tirer d’affaire.


  Larsen réfléchit un moment Puis il eut un petit rire brusque.


  — Oui, c’est diablement risqué, dit-il. Et il faut être fou pour tenter une chose pareille. Mais comme tout m’a réussi jusqu’à maintenant, il n’y a pas de raison pour que ça s’arrête. Je vais aller chercher cette bobine. Mais si ça ne marche pas, gare à vous !


  Il se dirigea vers l’échelle qui menait aux soutes.


  Avant de s’y engager, il montra Ginny du doigt et dit d’un ton joyeux :


  — Si elle ne m’a pas tué, c’est qu’elle n’a rien trouvé pour le faire. Mais j’espère qu’elle va maintenant se tenir tranquille.


  Il descendit l’échelle. Ginny, qui était toujours adossée à un mur, se tordait les mains de désespoir. Elle balbutia :


  — Ta jambe… Tu es blessé… Est-ce que cela te fait mal ?


  — C’est à la cheville, fit-il. Il doit y avoir quelque chose de cassé. Mais ça n’a aucune importance. Surtout, ne bouge pas, Ginny. ne fais aucun geste. Reste bien planquée contre le mur près duquel tu es…


  Dehors, on continuait à entendre les coups redoublés que frappaient sur la coque les membres de l’équipage, probablement avec les crosses de leurs fulgurants.


  Larsen reparut, souriant. Il portait une bobine génératrice de flux de pression. Des fils pendaient autour. Il avait dû tout simplement les arracher du socle auquel ils étaient fixés.


  — Les types qui sont dehors ont l’air de s’impatienter, fit-il en riant. Ils voudraient entrer. Mais ils se sont donné suffisamment de plaisir avec l’argent. Et maintenant, l’argent, c’est moi qui l’ai. Pour moi tout seul.


  Il ne s’approcha pas de Horn. Il fit rouler la bobine jusqu’à lui et resta où il était.


  — Et n’essayez pas de me jeter cela à la figure, dit-il. D’abord, c’est trop lourd.


  Horn, les lèvres serrées, souleva la bobine et la posa sur le moteur. Il l’examina, la changea de place. Sa cheville blessée le faisait terriblement souffrir, mais il y pensait à peine. Il ajusta quelques fils. Larsen l’observait. Quand il eut fini, il se retourna et dit :


  — Maintenant, nous allons voir si ça marche.


  Il abattit un disjoncteur.


  Il se passa alors une chose incroyable, comme si une tornade avait envahi la salle des machines. Des objets voltigèrent dans l’air. Puis une chaise et Larsen, et le fulgurant tombé de sa poche, furent projetés avec violence contre le mur métallique et y restèrent comme collés. Larsen, pendant quelques secondes, fit quelques faibles mouvements de la tête et du corps, puis s’immobilisa.


  — Ginny, cria Horn, ne bouge surtout pas d’où tu es !


  Après quoi il attendit patiemment pendant quelques instants. Larsen et la chaise et le fulgurant restaient soudés au mur. Le commandant avait une joue gonflée, et l’autre aplatie contre la paroi métallique.


  — Je pense que ça suffit, dit enfin de jeune ingénieur. Nous allons voir…


  Il manœuvra de nouveau le disjoncteur.


  La chaise, le fulgurant et Larsen tombèrent sur le sol, et le commandant y resta inanimé.


  Horn se tourna vers sa fiancée.


  — Apporte-moi l’arme de ce salaud, lui dit-il.


  Il se servit du fulgurant pour faire fondre un des anneaux de la chaîne qui le liait au moteur. Puis, à cloche-pied, il se dirigea vers le commandant du Thébain et se mit en devoir de le ficeler. Il prit les clefs qui étaient dans sa poche et les tendit à Ginny.


  — Va libérer les prisonniers. Dis-leur de bien se garder d’ouvrir le sas d’en bas.


  Quand les naufragés du Danaé parurent, tout tremblants et ne croyant pas encore à leur délivrance, Horn était assis sur la chaise que Larsen avait occupée précédemment. Il ne perdit pas son temps à les réconforter.


  — Vous voyez cet homme, dit-il à Holton. C’est lui le responsable de tous vos malheurs. Trouvez vite une corde solide, attachez-le sous les bras, et faites-le glisser jusqu’au sol par le sas qui se trouve dans la cabine de contrôle. Les hommes de son équipage le recueilleront. Faites vite, car je ne sais pas ce qui me retient de le tuer ! Mais j’aime mieux que la patrouille le ramasse, lui et ses comparses, quand elle viendra sur Carola, ce qui ne saurait tarder maintenant. Quant à nous, nous allons tâcher de regagner le monde civilisé.


  Tandis que Holton et ses subordonnés faisaient ce que Horn avait demandé, Ginny questionnait son fiancé :


  — Je n’ai pas compris ce qui s’est passé. Comment as-tu procédé, exactement ?


  — Oh ! c’est simple. Tu as vu que j’ai invité Larsen à aller me chercher une bobine dans une des soutes, et qu’il y est allé. Cette bobine est susceptible de créer un champ de gravitation artificiel. C’est même à cause de cette propriété qu’on l’utilise pour l’équilibrage des astronefs. J’ai craint pendant un instant que Larsen ne devine mes intentions. Mais, s’il est bon navigateur, il ne connaît presque rien aux techniques des moteurs et de l’équilibrage. J’ai donc pu lâcher sur lui, sans qu’il se méfie, un flux qui était l’équivalent de vingt gravs. Personne ne peut y résister plus d’une minute ou deux. On perd connaissance très vite. Les effets sont un peu les mêmes que ceux du pistolet paralysant.
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  Le commandant Holton revint au bout d’un moment.


  — C’est fait, dit-il. Ce Larsen est maintenant entre les mains de son équipage, qui n’avait pas l’air tellement satisfait du colis.


  — Je comprends cela, dit Horn. Car c’est lui qui les a mis dans ce pétrin. Ne pensons plus à eux. Pensons à nous. Il va falloir, commandant, que vous assuriez la navigation de ce rafiot jusqu’à Formalhaut,


  Holton regarda d’un air un peu inquiet les moteurs du Thébain.


  — Est-ce que ça va fonctionner ? demanda-t-il.


  — Soyez sans crainte. J’ai fait tout ce qu’il fallait pour cela. Je ne prétends pas qu’on pourrait traverser toute la galaxie avec ce rafiot. Mais il nous mènera bien jusqu’où nous voulons aller. Alors, en route !


  Le décollage fut un peu pénible, mais dès qu’ils furent dans l’espace, tout alla bien.


  Horn, à qui on avait fait un pansement sommaire à la cheville, avait repris sa place devant les vieux moteurs poussifs. Mais c’était à son tour, maintenant, de vivre dans l’euphorie. Car il était en compagnie de Ginny. Et les heures passaient allègrement.


  Vers la fin de cette première journée de voyage, le commandant Holton vint les trouver.


  — Il faut que je vous fasse un aveu, dit-il.


  Il semblait un peu gêné. Mais Horn lui adressa un sourire.


  — Je vous en prie, commandant.


  — Eh bien ! je… C’est-à-dire nous… Nous avons tous cru que vous nous aviez trahi quand ces hommes nous ont fait prisonniers dans notre abri de l’arbre mort. Et nous avons été plutôt confirmés dans cette opinion quand on nous a enfermés dans une soute, sauf votre fiancée. Nous avons cru qu’elle aussi… Je vous demande pardon à tous deux de cette mauvaise pensée…


  — Oh ! c’est une supposition qui, sans doute me serait venue à moi aussi si j’avais été à votre place. Alors, n’en parlons plus.


  Holton serra avec effusion les mains du jeune homme en bégayant :


  — Merci, encore merci…


  Mais Horn l’interrompit.


  — Avez-vous fait ramasser les billets ?


  Le visage du commandant s’épanouit.


  — Oui, fit-il. Nous en avons même retrouvés qui étaient cachés dans tous les recoins possibles et imaginables. On les a comptés. Tout le monde s’y est mis. Il n’en manque que fort peu…


  — Ceux qui manquent doivent être encore quelque part dans la jungle de Carola. J’espère qu’on ne nous reprochera pas trop de les avoir perdus.


  Le commandant rougit légèrement.


  — Il ne manquerait plus que ça ! s’écria-t-il. Et j’espère, moi, qu’on saura vous récompenser de ce que vous avez fait. Car c’est vous qui aviez raison…


  — Oh ! fit Horn, ce n’est pas le sauvetage de l’argent qui me préoccupait le plus. Mais je suis heureux qu’on le ramène.


  Ils restèrent un moment silencieux. Puis Holton demanda :


  — Est-ce qu’il ne serait pas possible, avant de regagner Formalhaut, de nous mettre en orbite autour de la planète Hermas, afin de repérer l’emplacement du Danaé ?


  — Non, dit résolument Horn.


  — Et pourquoi donc, mon chéri ? intervint Ginny.


  — Pour trois raisons. La première parce que j’ai peur que nous n’ayons pas assez de carburant pour faire un tel crochet. La seconde parce que j’aimerais bien qu’un médecin s’occupe le plus vite possible de ma cheville endommagée…


  — Et la troisième ? demanda Ginny.


  Il se tourna vers elle.


  — La troisième ? C’est pour moi la plus importante. Il y a au moins dix jours que nous devrions être mariés. Et maintenant je suis bien décidé à ne plus perdre un seul jour. Est-ce que vous me blâmez, commandant ?


  — Comment pourrais-je vous blâmer, puisque, une fois de plus, vous avez raison ! Et j’espère bien que vous accepterez que je vous serve de témoin.


  Tous trois se mirent à rire joyeusement, tandis que le rafiot les emportait à travers l’espace.
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